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PREMIÈRE PARTIE 



LE PARIAH DANS L'INDE 



Il 
♦ < 



Celai qui souffre, qui prie et qui aime est an homme. 

Le pariah souffre, prie et aime... Le pariah est un homme. 

Tons ceux que le soleil chauffe de ses rayons, tous ceux qui déchirent 
la terre avec le coutre de la charrue sont des hommes. 

Le pariah jouit du soleil et se nourrit des fruits de la terre... le pariah 
est un homme. 

Tous ceux à qui la raison dit : ceci est bien, et ceci est mal, sont des 
femmes. 

Le pariah connaît le bien et le mal... le pariah est homme. 

Tous ceux qui vénèrent les ancêtres respectent leur pore, protègent 
leurs femmes et leurs enfants sont des hommes. 

Le pariah sacrifie aux mânes, respecte son père, protège sa femme et 
ses enfants. . . le pariah est un homme. 

Malheur à ceux qui ont interdit aux pariahs la terre, le soleil, l'eau, 
le riz et le feu. Malheur à ceux qui les ont maudits. Malheur à ceux qui 
les ont forcés d'abriter la vieillesse de l'aïeul et le berceau de l'enfant dans 
les réduits des fauves. Malheur à ceux qui ont rejeté le pariah dans la 
caste des vautours aux pieds jaunes et des chacals immondes, car les 
pariahs sont des hommes. 

(Tirouyallouva) *. . 



1. Tlrouvallouva, le seul poêle pariah de l'Inde entière; malgré les préjugés de 
caste qui repoussent le pariah, comme plus impur'que [le plus impur des animaux, les 
.fcrahnes eux-mêmes ne l'appellent que le divin pariah! 
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PREMIERE PARTIE 



CHAPITRE PREMIER 



LE PARIAH 



L'existence f du pariah dans l'Inde est un livre 
enveloppé de mystères, dans lequel nul ne s'est 
encore donné la peine de lire. En constatant l'état 
d'abaissement de ce rebut de la société brahmanique, 
la science n'a pas pensé que leTchandala, ou homme 
sans caste, fût digne de son attention, que sa vie 
d'abjection et de souffrance dût retenir l'étude. 
L'histoire de l'humanité ne doit pas avoir de page 
muette, et cette indifférence ou cet oubli ne se peu- 
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vent expliquer que pair tes difficultés souvent insur- 
montables qui ont pu, dès le début, entraver cette 
étudôv 

Sur ce sujet, en effet, la. traditioa écrite est muette, 
et il est facile de comprendre que les Indianistes, 
même les plus savants, qui, pour la plupart, n'ont 
jamais quitté l'Europe, n'ont rien à dire quand lef 
manuscrit leur fait défaut, et que tout doit être tiré 
de la tradition orale. 

Cette tradition ne peut même pas être interrogée 
dans les grandes villes de l'Inde, où lepariah, sous 
l'œil de l'Européen, jouit d'une tranquillité relative 
et oublie les coutumes de ses ancêtres, pour modeler 
sa conduite civile et religieuse sur celle des castes 
infimes qui, malgré leurs protestations, n'ont plus, 
depuis la chute de la domination brahmanique, le 
pouvoir de s'opposer à ces empiétements. Il faut pé- 
nétrer dans l'intérieur, parcourir les forêts et les 
jungles, vivre des mois entiers dans des villages pa- 
riahs, éloignés de tout centre de civilisation, sur- 
monter la répugnance qu'inspirent leurs cases in- 
fectes et l'immoralité sans égale de leurs habitants-;, 
il faut affronter le climat terrible des contrées maré- 
cageuses,, où ces proscrits affectionnent de se retirer 
pour braver la loi qui leur interdit de se réunir en 
groupe social; il faut, enfin, être assez familiarisé 
avea quelques-uns des idiomes qu'ils parlent : ta- 
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moul» telinga, kanara, oulgou, etc., pour pouvoir 
étudier ces mœurs étranges, fruits d'une dégrada- 
tion séculaire que les brahmes ont entretenue à 
plaisir, et contre laquelle l'Angleterre n'a rien osé 
tenter, par peur de soulever contre sa domination 
toutes les castes de l'Indoustan. Le préjugé qui 
frappe le pariah est tellement enraciné, qu'il fau- 
drait, pour le renverser, compter avec la plus for- 
midable insurrection que l'histoire aurait peut-être 
enregistrée : cent cinquante millions d'hommes se 
lèveraient pour marcher à la mort avec la farouche 
indifférence du fanatisme le jour où l'on décréterait 
l'abolition des castes, et ce n'est que par cette me- 
sure radicale que le pariah pourrait être rendu à la 
vie sociale. L'Inde compte plus de quarante millions 
de ces proscrits, ce chiffre seul indique l'intérêt que 
la science peut avoir à s'assurer de la situation intel- 
lectuelle et morale de ces populations^ qui vivent 
sur un coin du globe, sans compter plus qu'un cha- 
cal ou une hyène dans la société civile, religieuse 
et politique de leur pays. Nous avons hésité long- 
temps à tracer le sombre tableau de ces douleurs 
indifférentes, de ces ignominies qui épouvantent la 
raison et de ces vices contre nature qui résument la 
situation du tchandala indien, mais nous avons 
pensé qu'il pouvait être utile, de même qu'on dé- 
bride une plaie pour la guérir, de mettre à nu ces 
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plaies sociales pour inspirer le désir d'y porter 
remède. Nous avons écrit en physiologiste qui dis- 
sèque et notre plume, comme le scalpel, n'a pa3 
reculé devant l'horreur de la vérité. 
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CHAPITRE II 



LE CHANT DES PARIAHS 



Dans ie drame mystérieux et triste qui se joue 
sur la terre depuis des centaines de siècles, il est un 
rôle qui n'a jamais manqué d'acteurs : c'est celui 
de l'opprimé, de l'esclave, du pariah. 

Que de fois n'ai-je pas vu le pauvre Indou, à qui 
la domination sacerdotale des Brahmes a refusé la 
dignité d'homme, suivre en chancelant quelque sen- 
tier écarté, en quête d'une immonde nourriture, 
qu'il était obligé de disputer aux hyènes et aux 
chacals; mourant de faim ou malade,, aucune porte 
ne s'est jamais ouverte devant lui; ses enfants nais- 
sent dans la jungle, son corps pourrit dans les char- 
gerai déserts, car il n'a droit ni aux bûchers ni à la 
terre, la flétrissure jetée sur sa race par le prêtre le 
poursuit dans la mort. 
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Tirouvallouva, le seul poëte pariah qu'ait pro- 
duit l'Inde, paraphrasant le Rig-Veda, a redit dans 
les strophes suivantes les souffrances de sa race : 

Le chant du pariah. 

« Qu'importe que Sourya poursuive dans les es- 
paces célestes sa course éternelle, qu'il répande en 
flots pressés ses rayons que ne peut supporter le 
regard... Ciel et terre, voyez ce que nous sommes. 

* 

4 * 



« Qu'importe que la jeune épouse reçoive un 
germe précieux de la tendresse de l'époux, qu'im- 
portent l'amour et la fécondité \ Giel et terre, voyez 
ce que nous sommes» 

* 

« Qu'importent les trois Dieux qui créent, conser- 
vent et transforment l'univers, ce n'est pas pour 
nous qu'ils brillent avec tant de gloire! Ciel et terre, 
voyez ce que nous sommes. » 

«c Ce n'est pas pour nous que montent vers l'éther 
la fumée des sacrifices, que les fleurs couvrent la 
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terre, que les fruits pendent aux arbres, que coule* 
l'eau sacrée du (Sauge t Ciel et terre, voyez ce que 
nous sommes. 






« Ce n'est pas pour nous que les animaux donnent 
leur croit et les abeilles leur miel. Ce n'est pas pour 
nous que les jeunes filles pilent dans le mortier so- 
nore l'herbe sacrée dont elles font la divine liqueur 
du Soma^f Cieï et terre, voyez ce que nous sommes. 



* 



« Ce n'est pas pour nous qu'Àgni a créé le feu et 
qu'Indra, de l'essence immortelle, a créé la prière t 
Ciel et terre» voyez ce que nous sommes. , . 






/ 
« Charme des yeux, trésor des régions célestes, 

Indra, toi que tous les hommes vénèrent, nous ne 

pouvons: t'implorer, nos vœux souilleraient tesr 

oseilles.*» Ciel et terre* voyez ce que nous sommes* 






« C'est en vain que j'ai bravéla mort en cherchant 
à surprendre les mentrams qui évoquent les Dieux, 
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en vainque, dans les réduits les plus épais des bois, 
j'ai accompli les libations sacrées qui les rendent pro- 
pices; les Dieux ont fui à mon approche... Ciel et 
terre, voyez ce que nous sommes. 



te 



« Où sont les sources d'eau pure où nous pouvons 
apaiser notre soif; l'eau qui tombe des abreuvoirs 
dans les pas des bestiaux est notre unique breu- 
vage... Ciel et terre, voyez ce que nous sommes ! 






« Où sont les champs qui produisent pour nous 
le riz et les menus grains ? Il n'y a pas dans le 
monde une tige de sorgho, un brin d'herbe, une 
feuille de rose qui nous appartiennent... Ciel et 
terre, voyez ce que nous sommes ! 



* 



« Les fauves ont leur tanière, les serpents les 
nids de cariahs 1 , l'oiseau est libre dans les airs, 
chaque branche d'arbre peut abriter son nid et ses 
chansons. Agni possède l'univers, Vayou l'atmos- 
phère, Aditya le ciel, Tchandramas les espaces 
constellés, Vidyout les nuages, l'homme des quatre 

1. Petites fourmis blanches. 
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castes naît et meurt dans la maison de son père ; 
où donc le fils du pariah peut- il ouvrir les yeux? 
où donc est la terre amie qui recevra ses dépouilles?... 
Ciel et terre, voyez ce que nous sommes. 






« Quand l'ombre monte des vallées au sommetdes 
bois sacrés, que le padial ramène les troupeaux d'élé- 
phants, que le soudra quitte en chantant les riziè- 
res, la pierre à cacry retentit sous la main des jeu- 
nes filles qui préparent le repas du soir ; quand on 
jette aux chiens le restant de la nourriture, où donc 
le pariah peut-il manger ?... Ciel et terre, voyez ce 
que nous sommes. 

* 

« Quand les femmes ont tracé sur le seuil des de- 
meures, les signes consacrés qui chassent* les mau- 
vais esprits, quand tout le monde repose, où donc le 
pariah peut-il dormir?... Ciel et terre, voyez ce que 
nous sommes. 

* 

« Lorsque chacun pleure dans les maisons, que 
le char des funérailles est couvert de fleurs, l'âme 
du mort est satisfaite, le baume liquide coulera sur 
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le bûcher ; celui qui a l'espoir d'être accompagné 
par les prières sacrées peut attendre arec joie le ré- 
veil céleste.,. Mais où donc le pariah peul41 mcra- 
rir ?. . . Où donc a-t-il l'espoir de renaître ?*» . Ciel et 
terre, voyez ce que nous sommes 1 

(Tirouoallouva.) 

Nous avons entendu bien souvent ce chant triste 
et désespéré sur la côte de Coromandel, dans les 
jungles du Travencor, ou les forêts du pays Màla- 
bare. Tantôt c'était une jeune fille qui modulait ces 
stances sur un ton monotone et plaintif, en tres- 
sapt des corbeilles sur les bords d'un marécage, 
tantôt c'était un pauyre enfant conduisant une mai- 
gre chèvre dans des pâturages déserts, ou un vieil- 
lard abandonné qui jetaient ainsi aux solitudes le 
récit de leurs misères. 

En face de ces souffrances imposées à toute une 
race, nous avons voulu connaître la place que cette 
dernière a tenue dans l'humanité. 
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CHAPITRE m 



ORIGINE DES PABJAHS 



On a prétendu que les pariahs étaient les descen- 
dants des autochthones de l'Indoustan, soumis parles 
brahmes ; cette opinion est le résultat d'une double 
erreur. Les brahmes ne sont jamais yenus en con- 
quérants dans l'Inde, par la simple raison qu'ils 
sont nés sur les rives du Gange et du Godaverry, et 
les Allemands à qui il faut à toute force des hommes 
blonds et roux, pour soutenir leurs théories anthro- 
pologistes, auront beau leur assigner comme pays 
d'origine, tantôt la Bactriane, tantôt les contrées 
voisines de rOxus, tantôt les* plateaux élevés du 
nord-est de l'Asie, leurs hypothèses, dénuées de 
preuves scientifiques, ne prévaudront, ni contre les 
textes de Manou et des Vedas, ni contre l'opinion 
des brahmes eux-mêmes qui placent le berceau de 
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la race Indoue dans le pays qu'elle habite actuelle- 
ment. 

Si pour un instant on admettait cette conquête, 
l'opinion que nous repoussons ne serait point par 
cela justifiée, car il est impossible de croire que le 
vainqueur, au lieu de réduire simplement le vaincu 
en esclavage, de lui faire cultiver la terre, garder 
les bestiaux, aurait préféré immobiliser les forces 
de plusieurs millions d'hommes, en les mettant hors 
la loi, comme plus impurs que les animaux immon- 
des, en leur interdisant la terre, le soleil, l'eau, le 
riz et le feu. De pareilles mesures eussent poussé 
les vaincus au désespoir et à des luttes sans cesse 
renaissantes, sans profit pour le conquérant. 

Le pariah est né du droit pénal imposé par les 
brahmes à leurs sujets, après l'établissement des 
castes. 

Tout crime contre la domination politique et reli- 
gieuse des prêtres, fut frappé de mort civile, le 
malheureux atteint par cette terrible punition, n'a- 
vait plus ni père, ni mère, ni femme, ni enfants, ni 
patrimoine, ni caste ; on pouvait le tuer sans crime, 
comme un fauve ; quiconque lui prêtait assistance, 
le recevait sous son toit ou lui donnait à manger, 
tombait immédiatement dans la même situation que 
lui, et il ne lui restait d'autre ressource que de s'en- 
fuir "dans les forêts, sans espoir de réhabilitation. 
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C'est ainsi que peu à peu se forma dans la nation 
une autre nation réputée impure, et qui ne fut qu'un 
mélange de toutes les castes. 

C'est dans ce sens que Manou appelle les pariahs 
Tchandalas du gens de castes mêlées. Comme les Hébreux 
ces pariahs de. l'Egypte, ■ les tchandalas indous ne 
tardèrent pas à devenir un véritable danger pour la 
société où ils vivaient, et les brahmes s'épuisèrent en 
proscriptions au lieu d'appeler à la régénération 
par de sages mesures, des malheureux qu'ils 
avaient eu le tort de repousser de leur sein. 

Nous avons consacré dans la « Genèse de l'Hu- 
manité ». une longue étude à l'origine des tchanda- 
las, sur laquelle nous n'avons pas l'intention de 
revenir, notre but étant uniquement d'exposer 
aujourd'hui, les mœurs, croyances, coutumes, usa- 
ges et traditions, nés d'une situation cent fois pire 
que l'état de servitude. 

Après avoir constaté que l'origine de ces décas- 
tés, est toute entière dans le terrible droit pénal 
inauguré par les brahmes, nous allons, avant d'en- 
trer dans le cœur même de notre sujet, citer quel- 
ques édits rendus par les xchatrias contre les pa- ' 
riahs, dans le but d'arrêter un développement de 
population qui menaçait de rendre les victimes plus 
nombreuses que les bourreaux. 

On verra,, par ces exemples, avec quelle rigueur 
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furent traités ces malheureux, qui, peu à peu» 
s'étaient rapprochés des villes, et avaient pu, grâce 
aux mœurs, plus douces que la loi, trouver quelque 
adoucissement à leur sort. 

Édît de ï Àtadana-Sastra : 

« Manou a dit : Les tchandalas nais* 
sent de l'adultère, de l'inceste et de 
crime. Ils ne peuvent avoir pour vête- 
i ment que les habits des morts, pour 

plats que des pots brisés, pour pa- 
rare du fer, pour culte, celui des mau- 
vais génies, et qu'ils vaguent sans 
cessa d'un lieu à un autre . 

« Les sages ont de tout temps con- 
formé ces décisions. Il est interdit aux 
tchandalas de faire aucune cérémonie 
funéraire en rhonazieur de» ancêtres» 
de se réunir en villages, d'observer 
entre eux des. différences de caste, et 
d'y attacher des, privilèges, d'offrir les 
sacrifices et les ablutions à Fean et 
au feu, de faire les ablutions pres- 
crites. 

« Il leur est interdit de prononcer 
le nom de Brahrna, l'être existant par 
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Lui-même, et la mystérieuse monosyl- 
labe, de lire, de copier et .d'ensei- 
gner le Veda ; d'écrire de gauche à 
droite, qui -est le mode réservé aux 
hommes vertueux des quatre castes et 
pour la transcription de l'écriture sa- 
crée. 

« Pour les actes entre eux on cons- 
tater des louages de service, pour 
l'enlèvement des immondices et des 
cadavres en putréfaction, et pour leurs 
marchés de briques, il leur est interdit 
d'écrire de la main droite et autrement 
que de droite à gauche. .La main droite 
est la main pure réservée aoix. sacrifices 
aux dieux et aux oblations que les gens 
de caste ont seuls le droit d'offrir. 
Que cela soit soit sous peine de mort I 
Telle est la loi! > 

Gomme on le voit par cet édit, en se rapprochant 
des lieux habités,, les pariais étaient parvenus à se 
faire agréer pour accomplir certains travaux im- 
purs, comme l'enlèvement des cadavres en putréfac- 
tion ou pour la fabrication de la brique, dur métier, 
qui frappe rapidement de mort .ceux qui l'exercent 
sous le soleil de feu de l'Indoustan ; ils s'étaient 
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même réunis en village et divisés en caste, sacri- 
fiaient aux dieux et aux mânes des ancêtres, et tout 
doucement reconquéraient leur dignité d'homme, 
lorsque ces prescriptions barbares les rejetèrent de 
nouveau dans la vie errante et sauvage. Il fut inter- 
dit de les employer pour tout autres travaux que 
ceux de 1& fabrication des briques, et TAvadana- 
Sastra consacre de la manière suivante cette excep- 
lion. 

« Il est permis de se servir de la! 

. brique fabriquée par les hommes des 

classes mêlées, car la terre est si pure 

qu'elle ne peut être souillée par les 

attouchements des tchandalas. » 

(Avadana-Sastra, 1 re partie.) 

« Que les tchandalas soient désor- 
mais employés uniquement aux tra- 
vaux de briques et de poterie pour le 
compte des Vaysias, et que, divisés en 
escouades, ils soient immédiatement 
employés à entourer les villes de murs 
de briques, à construire des pagodes et 
. des forteresses sans autre salaire que 
leur nourriture. » 
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SI 



I/édit Karana-Munkundakaya sur les légumes 
impurs ordonne : 

« Que la seule nourriture qu'il sera 
permis de leur donner consistera en 
ail et oignons (munkundaka, oignon), 
les livres sacrés défendant qu'il soit 
donné aux tchandalas, ni grains, ni • 
fruits, partant ni grains, ni feu, ni 
eau. » 

La même ordonnance porte : 

« Qu'ils ne pourront prendre de 
l'eau pour leur subsistance ni dans 
les fleuves, ni dans les sources, ni 
dans les étangs, mais seulement aux 
abords des marécages, des abreuvoirs 
et des trous faits dans la vase par les 
pas des bestiaux. » 

(Avadana-Sastra , 1 re partie .) 



Défense leur fut faite également : 

« De laver leur linge et de faire leurs 
ablutions. L'eau croupie, qui leur était 
accordée, ne devait être employée 
qu'à éteindre leur soif. 
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« Il fut interdit aux femmes soudras 
d'accoucher les femmes tchanéalas, et 
à ces dernières de s'aider entre elles. » 



Ainsi : Excès de travail au soleil et devant le ieu 
des fours à briques, — des légumes crus pour toute 
nourriture, — l'eau bourbeuse pour boisson, — dé- 
fense de procéder à aucun soin de propreté, — inter- 
diction d'aider aux femmes enceintes â se délivrer... 
Un pareil traitement aurait raison, en quelques an- 
nées, de la nation la plus énergique et la plus ro- 
buste. 

Le premier résultat amené par la privation d'eau 
et des soins hygiéniques de propreté fut d'affreuses 
maladies, qui s'attaquèrent aux parties génitales 
des deux jsexes,, et comme, en cet état, les tchan- 
dalas ne pouvaient plus continuer leurs travaux. 
Agastya rendit l'ordonnance connue sous le nom de 
Karana-Nistrincaya, l'édit du couteau,, par lequel 

« Tout homme,- et, dorénavant, tout 
enfant mâle, en naissant, furent as- 
treints à la 3irconcision et toute femme 
dut subir l'ablation des petites lèvres 
vaginales. » 

(Avadana-Sastra, 1 P6 partie.) 
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Frappés par la maladie, épuisés parle manque de 
nourriture, les malheureux pariahs durent encore 
subir le karana-karaya ou édit d'impôt royal qui : 
« Confisque tout ce qui sera trouvé 
en leur possession, pour ces motifs que 
les tchandalas n'avaient pas le droit 
de rien posséder. » 

[Avadanar-Sastra , i T9 partie.) 

A bout de forces, les misérables préférèrent exé- 
cuter la loi primitive dans sa rigueur, et, désertant 
les abords des villages et des villes, ils retournè- 
rent à la vie nomade et à la jongle ; dans cette situa- 
tion, au moins, ils pouvaient agir à leur guise, et 
n'avaient à lutter que contre les bêtes féroces. 

Chaque fois que dans l'antiquité ils tentèrent ira 
retour à la vie civilisée, ces ordonnances inhumaines 
leur furent appliquées, et produisirent toujours le 
même résultat, la dépopulation et la fuite. 

Sous la domination musulmane, ils furent traités 
encore plus durement peut-être... Nous avons dit 
que la conquête européenne n'avait rien osé faire 
pour eux. 

Quand donc sonnera l'heure du réveil pour ce 
proscrit, tombé si'bas aujourd'hui dans le vice et la 
dégradation qu'on a besoin, pour le plaindre, de se 
souvenir qu'il est une victime sacerdotale. 
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CHAPITRE IV 



LA FAMILLE PARIAH 



Les pari ah s n'ont pas de famille, dans le sens que 
les nations civilisées et même une foule de peupla- 
des sauvages attachent à ce mot. Ceux qui habitent 
les grandes villes, en fort petit nombre du reste, ne 
profitent de la protection qui leur est accordée que 
pour former leurs femmes, leurs filles et même leurs 
enfants mâles aux plus hideux métiers... sans nulle 
conscience de la dignité du père ou du mari ; aux 
vices de leur race ils ont joint les raffinements infâ- 
mes qu'est venue leur enseigner cette tourbe de 
déclassés cosmopolites qui hantent les ports de l'ex- 
trême Orient; l'adultère et l'inceste ne leur causent 
aucune horreur, et, sous le même toit, pères, mères, 
frères, sœurs et parents de tous degrés vivent dans 
une promiscuité honteuse que rien n'est capable de 
faire cesser. 



1 
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La loi est impuissante parce que les mœurs locales 
plus fortes que la loi, en rejetant le pariah en dehors 
de la commune humanité, opposent une barrière in- 
vincible à toute tentative de régénération. 

Nous ne savons rien de plus douloureux que la 
situation du magistrat européen qui, placé en face 
de ces turpitudes, se trouvé dans l'impossibilité de 
les faire cesser. 

Dans un chapitre spécial sur le [Pariah des villes , 
nous dirons ce que par notre propre expérience, 
comme chef du parquet à Pondichéry, et prési- 
dent du tribunal de Ghandernagpr, nous avons pu 
apprendre de cette classe misérable, dont les mem- 
bres n'ont plus de l'homme que la forme et le nom. 
Et en signalant cette profonde dégradation morale, 
ce sera un grand bonheur pour nous de voir la 
France, fidèle à son rôle humanitaire, travailler 
sans relâche à l'émancipation de l'antique proscrit, 
en face de l'Angleterre cruellement indifférente 
pour tput ce qui n'accroît pas la production de son 
coton, de son indigo et de son opium, pour tout ce 
qui ne paye pas, suivant le mot terrible devenu pro- 
verbe dans la bouche de l'Anglo-Saxon. 

Nous ne traiterons cette question qu'à l'aide du 
document officiel et de preuves irréfutables. 

Les pariahs, que nous désirons tout d'abord con- 
naître, sont ceux qui sont restés dans la vie isolée 
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que les brahmes leur ont faite, qui habitent les lieux 
marécageux, les déserts, les forêts et que Ton a 
coutume d'appeler les pariahs de la jungle. 

L'indianiste Dubois en donne la description sui- 
vante : 

« Dans les forêts de la côte malabare, on ren- 
contre des tribus qui sont regardées comme bien 
au-dessous des bêtes qui partagent avec elles le do- 
maine de ces lieux sauvages. 

« On ne leur permet pas même de se bâtir des 
cabanes pour se garantir des injures du temps. Un 
espèce d'appentis, soutenu par quatre bambous et 
ouvert de tous côtés, sert d'asile à quelques-uns et 
les met à couvert de la pluie, mais les laisse exposés 
au souffle des vents. Cependant, la plupart se cons- 
truisent des espèces de nids au milieu des arbres les 
plus touffus, sur lesquels ils se nichent comme des oi- 
seaux^de proie, et où ils passent la nuit et une grande 
partie du jour. Jamais ils ne peuvent marcher avec 
sécurité dans les chemins battus : lorsqu'ils aperçoi- 
vent quelqu'un, ils doivent se faire reconnaître par 
un certain cri, et faire un long détour pour le laisser 
passer ; la moindre distance à laquelle ils sont obli- 
gés de se tenir des personnes d'une autre caste est de 
plus de cent pas. Si un Naïr, qui va toujours armé, 
rencontre un de ces malheureux, il a le droit de le 
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poignarder sur-le-champ. Ces pariahs ou pandiahs 
mènent une vie tout à fait sauvage, et n'ont aucune 
communication avec la société. » 

Complétons ce sombre tableau par le récit d'une 
visite faite par le môme voyageur dans un des ré- 
duits où ces malheureux s'abritent : 

« Parvenu près de la hutte, la porte en est si 
basse que je suis obligé de marcher sur mes mains 
pour pouvoir y pénétrer. J'entre dans ce réduit in- 
fect : un mouchoir dont j'ai eu soin de Itremper un 
des bouts dans du fort vinaigre et que je tiens sous 
mes narines me garantit en partie de la puanteur qui 
s'exhale de tous côtés, j'y trouve un squelette gisant 
sur la terre nue, et ayant pour oreiller une pierre ou 
un morceau de bois. Le malheureux n'a pour se 
couvrir qu'une guenille autour des reins et un lam- 
bily ou tissu de laine grossière et tout déchiré, qui 
lui laisse à nu la moitié des membres; je m'as- 
sieds, par terre à côté de cet infortuné, et les pre- 
mières paroles que je lui entends prononcer d'une 
voix lamentable et défaillante sont celles-ci : je meurt 
de faim et de froid l » 

Tous les pariahs ne sont certainement pas aussi 
malheureux, mais il en est peu qui aient leur nour- 
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riture du lendemain assurée, et tous, dès qu'ils sont 
malades, tombent dans un pareil état d'abandon; 
nul ne s'inquiète plus d'eux, le fils même ne partage 
pas avec le père la chétive nourriture de racines et 
d'herbages qu'il va chercher dans la forêt. 

Dans certaines provinces, on tolère qu'ils se réu- 
nissent en villages, à condition que ce soit dans des 
lieux écartés, mais cette tentative dévie sociale con- 
tribue peu à diminuer leur misère ; n'ayant aucun 
droit de propriété sur la terre qu'ils occupent, ils 
peuvent toujours être dépossédés par le plus pro- 
chain village de gens de caste qui désire profiter de 
leurs défrichements ; aussi en voit-on fort peu qui se 
hasardent à ensemencer, n'étant pas assurés de pou- 
voir récolter. 

Au milieu de ces luttes constantes avec les néces- 
sités de la vie, l'esprit de famille ne s'est guère plus 
développé chez le pariah de la jungle que chez le 
pariah des villes; les mœurs du premier sont cepen- 
dant plus douces, et nous verrons que, dans ses 
unions et sa conduite morale, il s'est moins éloigné 
que son congénère plus corrompu, de la loi de na- 
ture. Il observe également certaines distinctions de 
castes, qui semblent un souvenir de l'époque où le 
tchandala, son ancêtre, luttait pour ne pas aban- 
donner la vie civilisée et, chosa étrange, alors que 
le pariah des villes a perdu toute tradition, tout 
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souvenir du passé, et même jusqu'à ce sens poé- 
tique si développé chez les Orientaux, le pariah de 
la jungle, bien qu'il n'en comprenne plus le sens, a 
conservé, au moins de mémoire, une foule de chants, 
de satires, de fables, de pastorales et de traditions 
héroïques des âges anciens, dont l'ensemble forme 
une littérature singulière qui témoignerait d'un ni- 
veau intellectuel beaucoup plus élevé que celui 
qu'on peut lui attribuer actuellement; il possède 
même quelques petits drames qui sont, pour la plu- 
part, d'anciennes satires contre les castes supé- 
rieures, et principalement celle des prêtres, que la 
perfection du style, des idées et de la facture, ne 
permettent pas d'attribuer à d'autre auteur qu'à 
quelque brahme qui, chassé autrefois de sa caste 
pour quelque méfait, a voulu se venger de ses 
frères. Nous avons pu, à grand peine, en récolter 
trois en entier dont nous donnerons la traduction 
en leur temps ; on ne les lira pas, croyons-nous, sans 
intérêt, malgré leur immoralité singulière, car ils 
sont comme le dernier souffle intellectuel d'une race 
mêlée qui, après avoir beaucoup lutté pour se faire 
une place au soleil, beaucoup lutté pour ne pas 
mourir, s'est aujourd'hui résignée à une telle dégra- 
dation, que nous hésiterons plus d'une fois à en 
donner une peinture exacte. 
Ce qu'il y a de plus triste dans cet état, de plus 
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navrant pour le penseur, c'est qu'il ne se trouve 
pas, comme dans certaines contrées de l'Afrique, en 
face de peuplades encore en enfance, mais bien en 
face d'hommes qui, repoussés par la société, sem- 
blent avoir brisé comme à plaisir avec tout senti- 
ment véritablement humain ; il paraîtrait qu'avec 
un esprit infernal, ils se soient appliqués, du jour 
où on les a mis hors la loi, à se mettre eux-mêmes 
en dehors de l'humanité. Ainsi, par exemple, ils ont 
conservé une foule de formules et de cérémonies 
dont le gens peut être rattaché aux vieilles coutumes 
brahmaniques, mais ils ont eu soin de Les travestir en 
farces toujours odieuses, quand elles ne sont pas 
criminelles. 

Pour n'en dire qu'un senl point, car l'étude de ces 
usages, si on peut les appeler ainsi, viendra à son 
heure, les Indous de caste ont l'habitude, lorsqu'un 
vieillard approche de ses derniers instants, de le 
transporter sur les bords du Gange, du <ïodaverry* 
du Cavery, de la Khrichna ou de tout autre fletnre 
sacré, ou près de l'étang de la pagode, s'ils habitent 
loin de ces cours d'eau, afin que le moribond, par 
la vue de ces eaux purifiantes, puisse êtpe lavé de 
ses fautes. Chez les pariahs, lorsqu'un homme, par 
maladie, par vieillesse ou toute autre cause, ne peut 
plus subvenir à ses besoins, comme il est une charge 
que personne ne vent accepter, ses fils, et à leur 
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défaut ses proches, le transportent à un mille ou 
deux de leur habitation dans la jungle, et l'aban- 
donnent en pâture aux fauves. 
• Le corps du vieillard est étendu sur des branches 
d'arbres, on le couvre de fleurs sauvages, et parents 
et porteurs se dirigent vers le lieu solitaire qui a été 
choisi, en se renvoyant les couplets d'un chant que 
Ton ne peut entendre sans horreur, surtout lorsque 
Ton sait que c'est le fils aine du misérable qui est 
chargé d'entonner le premier couplet. 

Voici ce chant, on jugera par lui du degré d'affec- 
tion qui unit entre eux, les membres d'une familla 
pariah : 

le fils aîné. 

Holà 1 qu'on débarrasse la paillotte de cette vieille 
carcasse qui n'est plus bonne à rien. 

PARENTS ET PORTEURS. 

Ho ha I Eé liai Les chacals vont faire un bon repas 
ce soir. 

le fils aîné. 

Il ne peut plus marcher, et nous ne pouvons pas 
marcher pour lui. 
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PARENTS ET PORTEURS. 

Ho ha' Ké haï Les vautours vont faire un bon 
repas ce soir. 

LE FILS AINÉ. 

II ne peut plus aller chercher dans la forêt les her- 
bes et les racines de la nourriture, et nous ne pou- 
vons plus aller les récolter pour lui. 

PARENTS ET PORTEURS. 

« 

Ho ha ! Ké ha I Les milans noirs vont faire un bon 



repas ce soir, 



LE FILS AINÉ. 



Ses dents se sont usées comme celles d'un vieil 
éléphant ; il ne peut plus manger, et nous ne pou- 
vons pas mauger pour lui. 

PARENTS ET PORTEURS. 

Ho ha 1 Ké ha ! Les hyènes vont faire un bon repas 
ce soir. 

LE FILS AINÉ. 

Il ne peut plus grimper aux cocotiers, pour aller 
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voler les fruits dans les champs des vellayers (culti- 
vateurs),, et nous ne pouvons plus voler pour lui. 

PARENTS ET PORTEURS.! 

4 

Ho ha ! Ké ha ! Les loups fauves vont faire un bon 
repas ce soir. 

LE FILS AINÉ. 

Il ne peut plus porter sa panelle pour aller cher- 
cher l'eau douce, et nous ne pouvons pas la porter 
pour lui. 

PARENTS ET PORTEURS. 

Ho ha I Ké ha I Toutes les bêtes qui hurlent sont 
dans la joie; elles vont faire un bon repas ce 
soir. 

LE FILS AINÉ. 

Il ne voit plus, ne parle plus, n'entend plus, 
est-ce qu'un autre homme peut voir, entendre et 
parler pour un cadavre ? 

PARENTS ET PORTEURS. 

Ho ha ! Ké ha ! Quand tous auront pris leur pai t 
il n'en restera plus pour les vers. 
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LE FILS AÎNÉ, 

Holà I Jetez-la cette vieille carcasse qui n'est plus 
bonne à rien ; le ventre des chacals est le cimetière 
des pariahs I 

PARENTS ET PORTEURS. 

Ho ha I Ké ha I Accourez tous, cousins de la jun- 
gle, voilà un bon repas pour ce soir. 

Le vieillard est alors abandonné sur son lit de 
feuilles et de -fleurs sauvages, et la nuit n'est pas 
encore complète qu'il ne reste plus rien du miséra- 
ble ; les fauves se sont rués sur son corps avant qu'il 
ait cessé de respirer. 

Deux fois j'ai rencontré dans mes voyages ce si- 
nistre cortège ; moyennant quelques pièces de mon- 
naie, j'ai pu faire réintégrer les pauvres gens dans 
leur case ; mais combien de jours cette protection 
a-t-elle produit son effet, je Pignore Les Euro- 
péens sont trop peu nombreux dans l'Inde pour que 
l'initiative particulière puisse quelque chose, en face 
de la réprobation de cent cinquante millions d'In- 
dous et de l'impuissance volontaire de l'Angle- 
terre. 
De pareils actes sont sévèrement défendus en pays 
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français; mais les territoires que nous occupons 
sont si peu de chose que notre exemple ne peut 
guère porter de fruits. 

Pour relever le pariah, le faire rentrer dan3 le 
sein de la grande famille humaine, il faudrait une 
de ces croisades comme l'Europe en a su faire con- 
tre l'esclavage des nègres ; mais qui donc en pren- 
dra l'initiative contre l'Angleterre qui a su habile- 
ment abriter son odieuse domination dans l'Inde, 
sous un voile hypocrite de progrès et de civilisa- 
tion? Par les mille voix de la presse^, par leurs 
nombreuses sociétés négrophiles, philanthropiques, 
et pour l'extinction du paupérisme, nos voisins ont si 
bien su donner le chaAge à l'opinion publique dans 
le monde, que les meilleurs esprits se laissent pren- 
dre à ce badigeon de surface, à ce trompe-l'œil de 
convention, et oublient que ce peuple, qui fait sans 
cesse parade de ses sentiments humanitaires, n'a 
jamais hésité devant les actes les plus immoraux, 
dès que ses intérêts se sont trouvés enjeu. 

Ceci est de l'histoire d'hier. 

Un édit de Pékin, se basant sur la dégradation 
physique et intellectuelle qu'apporte aux Chinois 
l'usage de l'opium, prohibe l'entrée de cet agent 
destructeur. 

Que va faire l'Angleterre qui fournit chaque année 
au Céleste Empire pour près de quatre cents mil- 
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lions de cettedenrée qu'elle tire de ses possessions 
de l'Inde ? 

Sans hésitation et pour ne pas perdre une source 
aussi importante de revenus, elle force l'entrée des 
ports, brise redit et la résistance à coups de canons, 
impose sa marchandise, et les Chinois peuvent de 
nouveau s'empoisonner en paix, malgré la volonté 
de leur gouvernement, trop faible pour pouvoir les 
protéger. 

Pendant la guerre de 1870, en plein conseil des 
ministres, on agita la question de savoir si, pendant 
que nous ne pouvions pas nous défendre, l'Angle- 
terre ne ferait pas bien de tomber sur nos posses- 
sions de la côte d'Ivoire. Le projet n'eut pas de suite, 
mais dans le débat qui vient d'avoir lieu à propos 
de la cession de la Gambie, ces odieuses machina- 
tions se sont fait jour en plein parlement anglais. 
Un noble lord a osé reprocher au gouvernement de 
n'avoir pas mis ce projet à exécution. 

Ce n'est pas de cette nation que nous pouvons 
attendre l'émancipation des pariahs. 

Chez ces victimes de préjugés séculaires, la fa- 
mille ne représente donc qu'une association passa- 
gère, dont les bénéfices cessent immédiatement 
pour tout membre qui, par raison de maladie ou de 
vieillesse, ne peut plus contribuer à la vie com- 
mune. 
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CHAPITRE V 



DU MARIAGE 



Les pariahs n'attachent pas une grande impor- 
tance aux formalités qui précèdent l'union des 
sexes, et l'on peut dire que les quelques cérémonies 
qu'ils accomplissent encore à l'occasion des ma- 
riages ne sont conservées que parce qu'elles sont 
le prétexte d'interminables orgies. 

L'état de liberté complète dans lequel vivent pêle- 
mêle les jeunes gens des deux sexes, les honteuses 
pratiques auxquelles leurs parents les forment dès 
leur plus tendre enfance, pour exploiter les pas- 
sions des voyageurs, font qu'ils arrivent à l'âge 
où. l'homme se choisit une compagne, sans avoir 
conservé je ne dirai pas la plus petite illusion, ils 
sont incapables d'en avoir, mais même le moindre 
de ces sentiments de pudeur dont les peuplades les 
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plus sauvages ne sont pas entièrement dépourvues» 
Je ne crois pas que, dans l'Inde entière, on pût 
rencontrer une jeune fille pariah encore vierge à 
Tâge de six ans. 

Je citerai à cette occasion des faits tellement 
tristes dans le chapitre consacré spécialement aux 
enfants que l'on se demandera comment de pareils 
faits peuvent s'accomplir sous l'œil indifférent d'une 
nation civilisée. 

Néanmoins, pour déférer à l'usage, dès que le 
pariah arrive à l'âge de seize ans, il cherche une 
femme, moins pour lui faire partager son sort et se 
créer une famille, que pour faire retomber sur la 
pauvre créature la plupart des charges de la vie 
commune. 

Quand il en a trouvé une à son gré, il amasse, 
condition essentielle, s'il ne l'a fait déjà, une quan- 
tité suffisante de menus grains, de racines et surtout 
de callou, jus fermenté du cocotier, pour nourrir 
pendant un mois à ne rien faire toute la famille de 
sa fiancée. Manger et boire avec excès est le suprême 
bonheur du pariah, et rien ne manque à sa satisfac- 
tion lorsqu'il peut se livrer à ses goûts sans travail- 
ler. Aussi serait-il complètement inutile de recher- 
cher use femme sans avoir, au préalable, de qu®i 
gorger les parents pendant le temps que nous va- 
nous d'indiquer. 
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C'est en tressant des paniers,, en apprivoisant des 
guépards, en allant vendre aux résidants européens 
des oiseaux rares, du gibier vivant, des nattes, et 
surtout en glanant ou volant à l'époque des mois- 
sons, que le jeune homme parvient à rassembler les 
provisions nécessaires aux fêtes de son mariage. 

Il se présente alors devant le père, assisté de deux 
parents et amis, et lui dit : 

— Cède-moi cette femme, j'ai de quoi vous réjouir 
(littéralement faire la joie dç votre ventre) pendant 
un mois. 

L'interpellé cherche alors à gagner quelques jours 
de plus, il fait valoir les qualités de sa fille, elle rap- 
porte à la maison tant de fagots par jour, récolte 
tant de grains, tresse tant de paniers; avec une 
femme pareille, le mari sera nourri sans rien faire ; 
à chaque objection, on lui verse un verre de callou, 
bientôt il est à moitié ivre et finit par céder ; il pro- 
nonce alors les paroles suivantes devant les deux 
témoins amenés par le futur : 

— ' Je te donne cette femme, et que les yakchas 
(mauvais esprits) s'emparent de son corps si elle ne 
t'est pas soumise comme une esclave. 

C'est, en effet, une esclave que recherche le mari, 
et, du jour où la femme aura franchi le seuil de la 
misérable hutte de feuillage de son maître, elle sera 
astreinte aux travaux les plus pénibles ; à elle le soin 
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d'errer du matin au soir dans la forêt et dans la 
jungle pour couper le bois, récolter les fruits sau- 
vages, les racines, les herbages, les jeunes tiges de* 
bambou et les cadavres d'animaux morts de vieillesse 
ou de maladie qui doivent servir à la nourriture ; le 
soir, elle tressera des corbeilles de jonc, préparera 
l'étoffe grossière dont elle confectionnera des vête- 
ments, si l'on peut donner ce nom aux choses singu- 
lières que les pariahs se mettent sur le corps, et, 
pendant ce temps-là, son mari se chauffera au soleil, 
et ne sortira de son indolence que pour la frapper 
jusqu'au sang au moindre oubli qu'elle pourra com- 
mettre. 

Dubois, qui a longtemps vécu parmi eux, trace 
des ménages pariahs le tableau suivant : 

«Leur malpropreté fait horreur; leurs cabanes, 
couvertes d'ordures, d'insectes et de vermine, sont 
encore, s'il est possible, plus dégoûtantes que leurs 
personnes. Leurs traits rudes et durs décèlent assez 
leur caractère ; et, cependant, la grossièreté de leur 
esprit surpasse encore celle de leur figure ; ils sont 
fort adonnés à l'ivrognerie, vice extrêmement odieux 
à tous les autres Indous; ils s'enivrent ordinaire- 
ment avec le jus du palmier, nommé callou, qu'ils 
boivent lorsqu'il est fermenté, parce qu'alors il est 
plus piquant; et, quoiqu'il sente très-mauvais, ils 
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avalent comme du nectar cette liqueur nauséabonde. 
Outre les querelles que l'état d'ivresse où ils se trou- 
vent souvent occasionne parmi eux, il attire surtout 
à leurs femmes des traitements- cruels : ils assom- 
ment de coups ces malheureuses, lors môme qu'elles 
sont enceintes; et, c'est en grande partie à ces vio- 
lences que j'attribue les avortements auxquels elles 
sont sujettes, et qui sont bien plus fréquents parmi 
elles que parmi les femmes des autres castes. 

« Ce qui révolte le plus contre eux les autres In 
dous, c'est la qualité repoussante des aliments dont 
ils font leur principale nourriture. Attirés par la 
puanteur d'une charogne, ils courent en troupe en 
disputer les débris aux chiens, aux chacals, aux cor- 
beaux et autres animaux carnassiers; ils s'en parta- 
gent la chair à demi pourrie, et vont la dévorer dans 
leurs cabanes, souvent sans riz ni aucun autre assai- 
sonnement qui l'accompagne. Peu leur importe la 
maladie dont l'animal est mort, puisqu'ils empoi- 
sonnent quelquefois secrètement les vaches et les 
buffles, pour pouvoir ensuite se repaître de leurs 
infectes et morbifiques dépouilles. » 

Les corps des animaux qui meurent dans un vil- 
lage, appartiennent de droit aux tottys ou valets de 
village qui en vendent la chair à très-bas prix aux 
pariahs du voisinage. Ces derniers ne pouvant pas 
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consommer en un seul jour la provision qu'ils ont 
achetée, en font sécher au soleil une partie qu'ils 
conservent dans leur cabane pour la circonstance où 
ils se trouveront sans autre nourriture. Il est peu 
d'habitations de pariahs dans lesquelles on ne voie 
suspendues des guirlandes composées de ces lam- 
beaux dégoûtants ; l'infection qui en résulte ne pa- 
raît pas affecter l'odorat de ceux qui y demeurent; 
mais le voyageur qui passe auprès de leurs villages 
s'en aperçoit bientôt et devine aisément, à l'odeur 
, qui s'en exhale, de quelle espèce de gens ils sont 
peuplés. C'est surtout à cette horrible nourriture 
que j'attribue la plupart des maladies contagieuses 
qui régnent fréquemment parmi eux, tandis que les 
habitants des villages indous qui avoisinent les 
leurs n'en sont pas atteints. 

Élevée dans ce milieu, la jeune fille pariah ne 
change pas du reste de condition en se mariant ; au 
lieu de travailler pour son père et ses frères, et 
d'être battue par eux, elle travaillera pour son mari 
et sera battue par lui, en attendant qu'elle le soit 
plus tard par ses fils. 

Au jour fixé pour la cérémonie, un vallouva, sorte 
de prêtre pariah, dont tout l'emploi consiste à pro- 
noncer des exorcismes et des formules magiques 
contre les mauvais esprits, unit les deux époux en 
leur mettant une pincée de sel dans la bouche et en 
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leur barbouillant le front avec de la cendre de fiente 
de vache, puis il marmotte quelques incantations en 
frappant, à des intervalles inégaux, des coups pro- 
longés sur un tam-tam, pour mettre en fuite toutes 
les influences pernicieuses. La cérémonie est finie, 
et l'orgie commence, les parents et les invités, qui 
sont en plus ou moins grand nombre suivant l'abon- 
dance des provisions amassées par le nouveau ma- 
rié, se gorgent de nourriture et de boissons fermen- 
tées, et, dès que la nuit est venue, se livrent dans la 
jungle aux plus monstrueuses débauches ; des té- 
moins indous, car on conçoit que je n'ai pas eu le 
courage d'assister à de pareilles scènes, m'ont af- 
firmé qu'au milieu de leur ivresse, ces misérables 
en arrivaient à ne plus distinguer les sexes, et que 
la nouvelle mariée se faisait un honneur de provo- 
quer à des assauts amoureux, tous les hommes pré- 
sents à l'horrible fête 

Nous n'avons pas à nous appesantir sur de pareils 
tableaux... ce n'est pas, on le conçoit, en la profa- 
nant dès le début, que la famille peut se constituer 
chez les pariahs. 

En général, les provisions amassées pour un mois 
sont dévorées en huit jours, mais comme chacun a 
absorbé tout ce qu'il pouvait, on se sépare sans se 
plaindre, en se donnant rendez-vous à l'année sui- 
vante à la même époque, où tous les assistants se 
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cotisent pour rendre à frais communs leur fête aux 
mariés. 

Ce qu'il y a de profondément triste dans la situa- 
tion que nous signalons, c'est que nous ne sommes 
pas en présence de peuplades en enfance, dont la 
barbarie pourra se dissiper peu à peu au contact 
de l'émigration européenne, ou par le seul fait 
de Télévation progressive du niveau intellectuel, 
nous avons devant nous les restes décrépits d'une 
civilisation qui a fait son temps et qui est incapable 
de se relever sur son sol et avec les éléments dont 
elle dispose. 

Le pariah est moins ignorant que corrompu, et il 
paraît avoir recherché dans la satisfaction de ses 
vices, une compensation à la proscription dont on l'a 
frappé.' 

Comme on le voit, nous sommes loin de ce bon et 
naïf Indou raisonneur, moraliste, et quelque peu 
philosophe, que la Chaumière indienne avait mis à la 
mode au siècle dernier. 

Les pariahs divorcent aussi facilement qu'ils se 
sont mariés. 
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CHAPITRE VI 



NAISSANCES 



Contrairement à ce qui existe chez tous les peu- 
ples, quelque soit le degré de civilisation auquel ils 
sont parvenus, la naissance d'un enfant dans la mai- 
son d'un pariah ne donne lieu à aucune cérémonie 
religieuse et à aucune réjouissance de famille; l'a- 
mour n'est pour rien dans la venue du pauvre être 
sur la terre, et le père, le plus souvent, ne la consi- 
dère que comme une cause d'embarras. 

On peut affirmer que la moitié au moins des en- 
fants de cette race maudite meurt dans les pre- 
miers mois de sa naissance, la plus grande partie 
faute de soins, et le reste par la main criminelle des 
parents. 

Dès que la femme pariah est accouchée, elle fait 
dans un coin de la case un trou dans la terre, le re- 
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vêt d'herbes sèches et de feuilles, y dépose le nou- 
veau-né, et. sans s'inquiéter de ses cris, vaque à ses 
occupations habituelles dont le mari ne la dispense 
pas même ce jour-là^ Elle ne donne à téter pour la 
première fois à son nourrisson que le lendemain. 

Afin d'éviter qu'en son absence l'enfant ne soit 
tracassé par les mouches, moustiques et autres in- 
sectes, elle recouvre le trou à l'aide d'une large 
pierre, en ménageant une très-petite ouverture pour 
laisser circuler l'air. Il arrive assez souvent, quand la 
pauvre case est située au milieu des jungles, que la 
mère, en rentrant au logis, trouve la pierre écartée 
et le trou vide... L'enfant a été emporté par un cha- 
cal ou une hyène qu'il a attirés par ses cris. 

À cette vue, la pauvre femme se désole, car même 
dans cette race impure et dégradée, ce n'est pas en 
vain que ses flancs ont tressailli et qu'elle est deve- 
nue mère ; mais il ne faut pas qu'elle exhale trop 
fort ses plaintes, car si elle venait à troubler le re- 
pos de son mari, elle serait accablée de coups de 
rotin. 

Les travaux dont elle est accablée et les mauvaistrai 
tements qu'elle subit chaque jour, ne permettent guère 
àlafemmepariahde conserver son lait plus d'un mois 
ou deux, aussi dès la seconde huitaine de la nais- 
sance, commence-t-elle à donner à son enfant de la 
bouillie de riz ou de millet, et quand elle est trop 
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misérable pour s'en procurer, elle remplace ces * 
grains par diverses espèces de racines et d'herbages 
qu'elle fait cuire jusqu'à ce que le tout forme un 
brouet que l'enfant puisse avaler facilement. Il est 
de ces pauvres mères qui, à force de travail et d'é- 
conomies, parviennent à s'acheter une maigre chèvre 
qu'elles font pâturer dans les jungles. Elles ont alors 
un peu de lait pour leur nourrisson ; mais générale- 
ment cette ressource leur est vite enlevée par leurs 
maris qui/un beau jour, pressés par la faim, tuent 
la chèvre 'et la mangent, sans s'inquiéter de savoir 
si cet acte barbare ne va pas causer la mort de l'être 
chétif qui leur doit le jour. 

Partout où j'ai pu observer la femme, à l'état de 
nature, dans l'Inde, en Océanie ou dans les plaines 
du Far-West américain, j'ai constaté que la mater- 
nité développait en elle des qualités de tendresse et 
de dévouement que l'on eût vainement cherchées 
chez son mari grossier et cruel ; j'ai remarqué égale- 
ment que, prises dans l'ensemble, les femmes étaient 
beaucoup plus faciles que les hommes aux sentiments 
élevés, et aux idées de progrès et de civilisation. 
L'esclavage antique de la femme n'est donc pas le 
résultat d'une infériorité qui lui est propre, mais de 
la brutalité du maître. 

L'enfant s'élève ainsi, abandonné à lui-même ; un 
jour, il sort de son trou, en s'aidant des mains et 
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des genoux et s'en va se chauffer au soleil, à la porte 
de la hutte de feuillage ; il commence à marcher à 
quatre pattes, comme les animaux, avant d'arriver 
à se mouvoir sur ses pieds, et l'indifférence des pa- 
rents est telle qu'il en est qui conservent cette pos- 
ture jusqu'à l'âge de quatre ou cinq ans. A six ans, 
l'enfant est obligé de contribuer aux gains de la fa- 
mille ; le père daigne alors s'occuper de lui, et nous 
allons voir bientôt pour quelle honteuse besogne il 
s'applique à les former. 

Le pariah ne distingue plus le bien du mal. 

Il ne vénère plus ses ancêtres et ne respecte plus 
son père. 

11 ne protège pas sa femme. 

Et il dégrade l'enfance. 

Le poète Tirouvallouva a tort, le pariah n'est 
plus un homme. 
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CHAPITRE VII 



LES DIFFÉRENTES TRIBUS DE PARIÀHS 



Les Indous confondent tous les pariahs dans le 
même mépris, et n'établissent entre eux aucunes 
distinctions de race ou de provenance ; mais ces der- 
niers, suivant les provinces qu'ils habitent et les 
occupations auxquelles ils se livrent, portent des 
noms différents, et, quoiqu'ils soient également 
odieux et suspects aux gens des castes élevées, tra- 
cent entre eux, de tribu à tribu, des lignes de démar- 
cation, aussi profondes que celles qui les séparent 
des autres Indous. 

La classe la plus répandue dans le sud de l'Inde 
est celle des couroubarous ; ses membres se livrent 
à une foule de métiers, réputés infâmes par la su- 
perstition, religieuse, et, comme aucun homme de 
bonne caste ne voudrait les exercer, ils y trouvent 

4 
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quelques ressources qui pourraient les conduire à 
l'aisance, si l'ivrognerie et la tache indélébile de leur 
race, ne leur enlevaient tout goût d'épargne. 

Par une dérogation au préjugé commun, les ob- 
jets spéciaux que les couroubarous sont autorisés à 
vendre, ne sont pas impurs, quoique sortis de leurs 
mains, et les soudras et les vaysias sont autorisés à 
s'en servir, mais jamais dî les xchatrias, ni les 
brahmes ne peuvent en faire usage. 

Les uns transportent sur des- ânes, dans Tinté- 
rieur, le sel qu'ils vont chercher sur la côte mala- 
bare ou de Coromandel ; avec le prix qu'ils en reti- 
rent, ils achètent du riz et des menus grains qu'ils 
vendent aux gens de leur condition. 

Les autres font des corbeilles et des natte» d'osier 
et de bambou ; ils sont obligés de voyager sans cesse 
afin de se procurer de l'ouvrage ; dès qu'ils arrivent 
près d'un village, le thasildar ou chef du lieu \&wt 
indique un emplacement dans des terrains vagues, 
où ils sont autorisés à camper tout le- tempe que 
dure leur commerce d'échange ; quand tout te moaéfe 
est pourvu de leurs marchandises, ils doivent quit- 
ter la place et aller chercher fortune ailleurs. 

Les couroubarous, dit I>ubois, sont les diseurs ée 
bonne aventure du pays. 

Ils possèdent à cet effet un langage qui leur est 
particulier et inintelligible pour les autres Indous* 
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et ont, par leurs mœurs, leurs habitudes, leurs 
usages, les plus grands rapports avec les gens qui 
composent les bandes errantes» connues en Europe 
sous le nom de gypsies, bohémiens et tziganes. Ce 
sont leurs femmes qui disent la bonne aventure à 
ceux qui les consultent et les payent pour cela. Tan- 
dis que la personne qui veut savoir son horoscope, 
assise en face de la devineresse, lui tend la main, 
celle-ci, frappant sur un petit tambour, fait l'évoca- 
tion de ses dieux et esprits familiers, et prononce 
tout haut avec précipitation une longue suite de 
mots baroques; cette préparation faite, elle suit 
avec une attention scrupuleuse tous les linéaments 
de la main d u sot crédule qui la consulte et finit par 
lui prédire le bien et le mal qui doit lui arriver. 

On a hésité longtemps sur l'origine qu'il fallait 
donner à ces troupes de nomades qui parcourent 
l'Europe en disant la bonne aventure et en exerçant 
les métiers les plus singuliers, la linguistique est 
venue éclairer l'obscurité de l'histoire, et en démon- 
trant les affinités des idiomes en usage parmi ces 
nomades avec les langues du Deccan^ les a définitif 
veinent rattachés aux émigrations de l'Inde. 

Ce sont aussi les femmes des couroubarous qui 

i 

impriment, par le tatouage, les fleurs, les oiseaux et 
les figures symboliques dont les jeunes Indoues 
aiment à orner leurs bras. 
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Dans leur' jeunesse, toutes s'adonnent à la prosti-* 
tution; la bonne aventure et l'art du tatouage, sont 
les ressources de leur âge mûr. 

Une autre tribu, fort répandue aussi, dans les fo- 
rêts et les montagnes de la côte malabare, est celle 
des kolla-bantrous, qui se font gloire de n'avoir 
d'autres ressources que le vol et les rapines. Dès le 
plus bas âge, les parents apprennent à leurs enfants 
tous les principes de l'art de voler adroitement, ils 
les habituent également à supporter les mauvais 
traitements et même la torture, sans avouer leurs 
méfaits. Il n'y a pas longtemps que la question a dis- 
paru du code pénal anglais dans l'Inde, et l'on peut 
encore voir nombre de gens de cette classe misé- 
rable à qui les magistrats ont fait couper le nez, les 
oreilles ou le poignet droit, punition édictée par 
Manou contre les voleurs, et qui montrent avec 
ostentation leurs membres mutilés comme un té- 
moignage de bravoure. 

Ces voleurs sont si adroits qu'ils entrent en ram- 
pant la nuit dans les maisons et les dévalisent en- 
tièrement sans réveiller lçs habitants, ils parvien- 
nent même à voler les bijoux que les femmes portent 
sur elles. 

Un de mes amis, qui voyageait dans le Maïssour, 
fut une nuit dévalisé de tout ce qu'il possédait pen- 
dant qu'il dormait dans sa voiture à bœufs, le re- 
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volver au poing, par quelques-uns de ces mauvais 
sujets ; le plus curieux de l'aventure fut la soustrac- 
tion d'une bague de prix qu'il portait au petit doigt 
de la main gauche; le lendemain matin, il se res- 
souvint vaguement avoir ressenti quelques déman- 
geaisons au petit doigt qui l'avaient à demi éveillé, 
mais sans y prendre garde il s'était rendormi, et 
l'adroit filou avait pu mener à bonne fin son entre- 
prise. 

Ces gens -là choisissent habituellement pour ac- 
complir leurs méfaits les heures de la nuit, où une 
fraîcheur relative commence à se faire sentir, et où, 
le corps énervé par la chaleur du jour, chacun goûte 
avec bonheur quelques moments de repos. 

Une autre classe de voleurs est celle des kanod- 
jys, mais celle-là ne s'adresse qu'au riz, cambous, 
millet, sorgho, et autres grains. 

Ils viennent, une belle nuit, quand les épis sont 
mûrs, en assez grand nombre pour moissonner le 
champ qu'ils ont choisi, et le lendemain le proprié- 
taire qui vient visiter sa récolte ne trouve plus sur 
la terre que des tiges de paille/ 

Il est une tribu très-redoutée dans le Travencor 
et le Maïssour, celle des lambad ys; nous n'en avons 
vu que quelques membres, et n'avons pu étudier 
leurs refuges par nous-môme, la police anglaise les 
ayant, depuis quelques années, repoussés du côté 
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des montagnes, mais voici la description qu'en 
donne M. Dubois de Jaucigny : 

« On ne connaît pas bien l'origine de cette tribu, 
les individus qui la composent ont une religion, des 
usages, des mœurs, et un langage différent de ceux 
des autres castes de l'Inde. Cependant, les traits de 
ressemblance qu'ils ont avec les Mahrattes autorisent 
à penser que c'est chez ce peuple de maraudeurs 
qu'ils prirent naissance, et qu'ils ont reçu d'eux ce 
naturel enclin à la rapine et au pillage qui les porte 
à ne respecter aucune propriété, lorsqu'ils se croient 
les plus forts ou à l'abri des poursuites de la justice. 
Cependant les punitions sévères qu'on leur a impo- 
sées dans ces derniers temps dans plusieurs districts 
leur ont inspiré un peu plus de retenue, et ils n'osent 
guère maintenant se livrer ouvertement au pillage, 
mais malheur au voyageur qu'ils rencontrent seul 
dans un lieu isolé, surtout s'ils s'attendent à taire 
sur lui quelque butin. 

Les armées des petits rajahs, non encore soumis, 
surtout celles où il règne le moins de discipline; 
sont leur rendez-vous ordinaire en temps de guerre, 
ils y arrivent de toutes parts, dans l'espérance de 
profiter du désordre et de la confusion pour se li- 
vrer impunément au pillage et ils viennent vendre 
aux soldats les provisions qu'ils ont pillées dans la 
marche. 
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Quelquefois ils 9e louent à celle des deux parties 
belligérantes qui les paye le mieux, pour transporter 
leurs bœufs dont ils ont des troupeaux considéra* 
blés, les vivres et attirails de l'armée. 

C'est ainsi que dans leur dernière guerre avec le 
sultan du Maïssour, les Anglais les employèrent, au 
nombre de plusieurs mille, à transporter leurs pro- 
visions. Ils eurent cependant lieu de se repentir 
dans la suite d'avoir pris à leur solde des gens sans 
foi et sans discipline, lorsqu'ils les virent ravager 
tous les pays par où ils passaient, et causer à eux 
seuls plus de maux que n'aurait pu en faire toute 
l'armée ennemie, sans que les punitions fréquentes 
et sévères infligées à leurs chefs fussent capables 
de contenir cette troupe de bandits que le seul es- 
poir du pillage avait attirés et qui ne comptaient pour 
rien le salaire et les autres avantages qui leur 
avaient été accordés. 

En temps de paix ces brigands se livrent en appa- 
rence au commerce des grains et du sel qu'ils trans- 
portent sur leurs bœufs d'un endroit à un autre , 
mais au moindre bruit de guerre ou à la moindre 
apparence de trouble dans le pays, ils sont aux 
aguets, prompts à profiter du premier moment de 
confusion pour se livrer au pillage; aussi n'est-ce 
pas l'invasion d'une armée ennemie que les pau- 
vres habitants redoutent le plus, c'est ^'irruption 
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soudaine des lambadys qui parcourent le pays. 

Cette odieuse tribu est de toutes les classes de 
pariahs celle dont les manières sont les plus bru- 
tales. Leur air dur et farouche, leurs traits rudes et 
grossiers, tant chez les hommes que chez les fem- 
mes, décèlent assez leur caractère et leurs inclina- 
tions. Sur tous les points de la presqu'île ils sont 
l'objet d'une surveillance spéciale delà police, parce 
que partout on a de justes raisons pour se méfier 
d'eux. 

Leurs femmes sont la plupart très-difformes et 
d'une malpropreté révoltante; néanmoins, entre 
autres vices notables, on les accuse d'être portées 
très-naturellement à la lubricité, et l'on assure 
qu'elles se réunissent quelquefois en troupe pour 
aller à la recherche des hommes qu'elles contrai- 
gnent de satisfaire leurs désirs. 

Une coutume encore plus atroce qu'on impute aux 
lambadys, c'est d'immoler des victimes humaines. 
Lorsqu'ils doivent faire cet horrible sacrifice, ils 
enlèvent furtivement, dit-on, la première personne 
qu'ils rencontrent, et l'ayant conduite dans quelque 
lieu désert, ils l'enterrent toute vive jusqu'au cou, 
ils forment ensuite, avec de la pâte de farine, une 
espèce de grande lampe qu'ils lui mettent sur la tête, 
ils la remplissent d'huile et y allument quatre mè- 
ches : après quoi les hommes et les femmes se pren- 
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nent tous par la main et, formant un cercle, dansent 
autour de la victime en poussant de grands cris. 

Parmi les coutumes particulières à cette odieuse 
tribu, il en est une dont nous n'avons pu pénétrer 
le sens qui les oblige à ne jamais boire que de l'eau 
des sources ou des puits, et à s'abstenir de celle des 
rivières ou des étangs ; lorsqu'il y a nécessité abso- 
lue, ils creusent un petit puits sur le bord d'un 
étang ou d'une rivière et y puisent ensuite l'eau qui 
y filtre et qui est censée devenir par là de l'eau de 
source. » 

Depuis que les guerres ont cessé, avec la chute 
de l'indépendance ' de la plupart des rajahs de 
l'Inde, la plupart des groupes qui composent la 
grande tribu des larabadys ne peuvent plus se 
livrer aussi facilement à leurs habitudes de pillage, 
mais ils n'en vivent pas moins isolés de la société, 
avec laquelle n'ont de rapports que pour les 
besoins les plus indispensables. Ces nomades mè- 
nent la vie errante des anciens pasteurs du Deccan, 
et leurs chefs ont quelquefois des troupeaux de 
bétail considérables, consistant en bœufs, buffles et 
ânes. Ils voyagent par bandes de dix, vingt, trente 
familles ou davantage ; ils logent toujours sous des 
tentes d'osier et de bambous qu'ils portent partout 
avec eux. 

Chaque famille a sa tente longue de sept ou huit 
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pieds, large de quatre ou cinq et haute de trois ou 
quatre, dans laquelle les pères, les mères, les en- 
fants, les poules et quelquefois les cochons logent 
ou plutôt s'entassent pêle-mêle, car c'est là leur seul 
abri contre les mauvais temps et les injures de l'air; 
ils choisissent, pour asseoir leur camp, les bois ou 
les lieux isolés, afin que personne ne puisse savoir 
ce qui se passe parmi eux. 

Outre leurs nattes d'osier et leurs effets de cam- 
pement, ils ont soin de se munir de petites provi- 
sions de grains et de tous les ustensiles de ménage 
nécessaires pour préparer et faire cuire leurs gros- 
siers aliments. Ceux qui ont des bétes de somme les 
chargent de la plus grande partie de leurs bagages ; 
mais ceux qui n'ont pas cette ressource sont obligés 
de porter sur leur dos tout ce qu'ils possèdent. 

Chaque groupe de ces nomades a ses habitudes, 
ses lois, ses coutumes et ses usages particuliers; 
chacun forme une petite république tout à fait indé- 
pendante, se gouvernant par des règlements qui lui 
sont propres. 

Nous aurons occasion bientôt de faire connaître 
leurs idées sur la justice civile et criminelle. 

On ne sait jamais rien, dans le public, de ce qui se 
passe parmi eux. Les chefs de chaque tribu sont élus 
et destitués à la pluralité des voix. Ces chefs sont 
chargés, pendant tout le temps que dure leur auto- 
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rite, de faire exécuter les règlements, de terminer 
les différends et de faire punir les délits et les cri- 
mes qui n'ont, hâtons-nous de le dire, rien de com- 
mun avec les actes qui portent ces noms dans les 
pays civilisés. 

Errants sans cesse d'un pays à un autre, ces vaga- 
bonds ne payent aucuns tributs au gouvernement ; 
la plupart, ne possédant rien, n'ont besoin d'aucune 
protection contre les spoliations; se faisant justice à 
eux-mêmes, ils ne font point retentir les tribunaux 
de leurs réclamations, et, en butte à l'universelle 
réprobation, ils n'ont pas à solliciter des grâces et 
des faveurs qui ne leur seraient pas, du reste, accor- 
dées. 

Une autre classe nomade est * celle des otters ou 
creuseurs de puits ; ces gens sont obligés de changer 
constamment de pays pour trouver de l'ouvrage, ils 
réparent également les canaux et digues des 
étangs ; de mœurs brutales et grossières, ils sont 
les fléaux des lieux où ils campent, et d'où ils sont 
immédiatement chassés dès qu'on n'a plus besoin 
de leurs services. Il y a, dans le sud du Carnatic, 
une tribu dont les membres portent le nom de 
pakanattys et parlent le telinga. Il n'y a pas encore 
deux siècles qu'ils faisaient partie d'une caste re- 
connue, celle des gollavarous ou bergers, qui est 
une subdivision de la caste soudra; ils exerçaient 
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l'agriculture ; lorsqu'ils embrassèrent le genre de 
vie que leurs descendants mènent encore et qui pa- 
raît avoir pour eux tant de charmes qu'il serait im- 
possible de les accoutumer à une vie sédentaire et 
réglée. 

La cause qui provoqua leur scission, ce fut une 
insulte grave qu'un de leurs chefs reçut du gou- 
verneur de la province où ils vivaient ; n'ayant pas 
obtenu une réparation proportionnée à l'offense, ils 
ne crurent pouvoir mieux se venger qu'en désertant 
tous en masse de la province et abandonnant entiè- 
rement les travaux de l'agriculture. 

Depuis ce temps ils n'ont jamais eu l'idée de re- 
prendre leur ancien genre de vie, et ils errent sans 
cesse d'un lieu à un autre sans se fixer nulle part. 
Quelques-uns de leurs chefs, avec lesquels j'ai con- 
versé, m'ont assuré que cette tribu errante était 
composée d'environ deux mille familles dont une 
partie parcourait le pays telinga, et l'autre le Mias- 
sour. Les chefs s'assemblent de temps en temps 
pour terminer les différends qui s'élèvent souvent 
entre leurs subordonnés. Cependant cette caste des 
pakanattys est la plus tranquille et la moins mal- 
faisante de toutes les tribus nomades ; il y règne une 
excellente police; quoique les individus qui la com- 
posent aillent toujours par bande, le vol et le pil- 
lage sont inconnus parmi eux; et si quelqu'un s'en 
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rendait coupable, il serait trèsHsévèrement puni. Ils 
sont tous* plongés dans la plus grande misère; les 
plus aisés possèdent quelques buffles et quelques 
vaches dont ils vendent le lait. La plupart sont 
herboristes, et, dans les divers pays qu'ils parcou- 
rent, ils font des collections de plantes, de racines 
et de substances médicinales ou propres à la tein- 
ture, ou employées comme médicaments pour les 
animaux; ils vendent ces simples aux mestrés ou 
médecins indigènes, et ce petit bénéfice les aide un 
peu à vivre. Ils suppléent à ce qui leur manque par 
la chasse, la pêche et la mendicité. 

Quoique les membres de cette tribu n'aient plus 
de caste, les Indous n'éprouvent point pour eux la 
répulsion que leur inspirent les véritables pariahs ; 
on se souvient des motifs qui les ont poussés à se re- 
trancher eux-mêmes du sein de la société, et je ne 
mets pas en doute que si l'envie leur prenait d'y 
rentrer, la caste des bergers ne les repousserait 
pas. 

Parmi les êtres dégradés qui sont le rebut de la 
société indoue, il faut encore ranger les dombers, 
qui texercent dans les lieux habités seulement par 
les pariahs les professions de jongleurs, de charla- 
tans, de bateleurs, d'escamoteurs, de faiseurs de 
tours de force et de danseurs de corde. Aux gains 
qu'ils se procurent de la sorte, leurs femmes ajou- 
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tent la prostitution celles sont à la discrétion de 
quiconque veut les payer, mais ce hidttox métier 
augmente peu leur bien-être, car leurs femmes ne 
sont guère tarifées qu'à quelques caches, c'est-à- 
dire à quelques centimes. 

Quelques-uns de ces vagabonds embrassent la 
profession de comédiens ambulants : on les ren- 
contre souvent par troupe considérable représen- 
tant, dans les villages de basses castes, les dix ava- 
taros ou incarnations de Vischnou. 

La plupart d'entre eux jouent dans les rues, mon- 
tés sur des tréteaux, des farces dialoguées les plus 
obscènes et les plus ridicules; souvent aussi ils ont 
des marionnettes, auxquelles ils font exécuter les 
postures les plus obscènes et les plus indécentes. Les 
spectacles sont parfaitement accommodés au goût et 
au génie de la multitude stupide qu'ils attirent, et 
qui est composée en majeure partie de tisserands, 
de pêcheurs et d'oiseleurs, gens de caste tellement 
infimes qu'ils ne sont pas beaucoup plus estimés 
que les pariahs. 

Notons encore les kahdouskourouvers, qui vivent 
de culture dans les jungles et les forêts, mais qui ne 
restent dans chaque contrée que le temps de semer 
et de faire la moisson. 

Les soligourous, qui pratiquent la médecine, mai» 
seulement pour les pariahs ; leur art consiste dans 
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l'application plus ou moins raisonnée des simples, à 
laquelle ils joignent les invocations auxboutams ou 
démons, pour obtenir d'eux la guérison de leurs 
malades. 

Je dois dire cependant que j'ai vu un solîgourou 
guérir un Indou d'une lèpre parfaitement déclarée. 
Or, quand on sait que cette affreuse maladie est re- 
belle à tous les traitements de la science européenne, 
on se demande si ces gens, qui passent toute leur 
yie au milieu des bois et des jungles, sans cesse 
occupés à triturer des herbes et à fabriquer des em- 
plâtres végétaux et des breuvages, ne sont pas réel- 
ment en possession de nombreux et utiles remèdes 
purement végétaux, que le hasard ou l'expérience 
ont pu leur faire découvrir. 

Il y aurait là certainement une étude des plus 
intéressantes à faire pour un médecin qui, par 
amour de la science, consentirait à vivre pendant 
plusieurs années dans la solitude, en compagnie de 
ce» étranges confrères. 

Sur divers points de la côte malabare, on trouve 
unie tribu connue sous le nom de malai-condiairiou 
qui, quoique également sauvage, se rapproche ce- 
pendant un peu plus que les précédentes de la vie 
sociale. Elle habite les forêts ; et la principale occu- 
pation de ceux qui la composent est ^extraire le 
jus de palmier, dont ils boivent une partie et ven- 
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dent le reste. Ce sont leurs femmes qui grimpent sur 
les arbres, et elles le font avec une extrême agilité. 

Les individus de cette caste vont nus, les femmes 
seules ont pour se couvrir un petit chiffon qui vol- 
tige au vent, et ne cache que très-imparfaitement la 
partie du corps qu'il est destiné à voiler. Lors d'une 
invasion que fit dans ces montagnes le dernier rajah 
du Maïssour, ayant rencontré une peuplade de ces 
sauvages, il parut très-choqué de l'état de nudité 
dans lequel il les vit -, car, quelque dépravés que 
soient les musulmans de l'Inde dans leur vie privée, 
il n'y a peut-être pas de peuple qui les égale pour 
la décence et la modestie qu'ils observent en public; 
ils se scandalisent de la moindre indécence, du moin- 
dre signe immodeste, surtout de la part des femmes. 
Le rajah ayant donc fait venir auprès de lui les chefs 
malai-condiairious, leur demanda quelle était la 
cause pour laquelle, eux et leurs femmes ne se cou- 
vraient pas le corps plus décemment. 

Ces derniers s'excusèrent en alléguant leur pau- 
vreté et l'usage de leur tribu. Tipou-Saëb répliqua 
qu'il exigeait qu'ils portassent des vêtements comme 
les autres habitants du voisinage, et que s'ils n'avaient 
pas le moyen de s'en procurer, il leur fournirait gra- 
tis tous les ans, les toiles nécessaires pour cela. 

Ces sauvages, ainsi pressés par le souverain, lui 
firent d'humbles remontrances pour qu'il les dispen- 
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sât de rembarras de vêtements ; et finalement ils 
lui dirent que si, en opposition à leurs usages, il 
voulait les contraindre à en porter, ils quitteraient 
tous le pays plutôt que de se soumettre à une pareille 
vexation, et iraient habiter quelque autre forêt éloi- 
gnée où on leur permettrait de suivre tranquille- 
ment leurs coutumes dans la manière de vivre et de 
se vêtir. Le rajah fut obligé de céder. 

Nous terminerons cette énumération des diffé- 
rentes tribus pariahs de l'Inde parcelle des yerous- 
varous, qui, quoique livrée à la vie sauvage, est 
beaucoup moins corrompue que les autres. 

Elle habite le Courga et les pays circonvoisins, 
les hommes qui la composent forment plusieurs peu- 
plades dispersées dans les bois; quoique pariahs, 
ils profitent dece que le préjugé contre euxestmoins 
fort dans les pays qu'ils habitent pour demander 
leur subsistance au travail des champs pour le compte 
d'autrui. 

Lorsqu'ils ont besoin de nourriture, ils quittent 
leurs cabanes, se rapprochent des lieux habités et 
s'engagent chez les cultivateurs du voisinage qui, 
pour quelques mesures de riz ou de millet, les char- 
gent des travaux les plus pénibles de l'agriculture. 

Cependant, telle est l'apathie de ces sauvages, que, 
tant qu'il reste dans leurs huttes une seule me- 
sure de graines, ils refusent obstinément de travail- 
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1er, et ne se remettent à l'ouvrage qu'après que leurs 
petites provisions sont entièrement épuisées. Malgré 
cela, les autres habitants sont obligés, de les ména- 
ger, parce que. ce sont eux qui font les travaux les 
plus durs, et, s'il leur arrivait d'en mécontenter un 
seul par de mauvais traitements ou autrement, tous 
les individus qui composent, la peuplade, prendraient 
fait et cause pour l'insulté,, abandonneraient en 
masse leur séjour ordinaire, se cacheraient dans les 
forêts, et les habitants, auxquels ils sont indispen- 
sables, ne pourraient les engager à reprendre leurs 
occupations qu'après avoir fait les premières avances 
et consenti à leur accorder des dédommagements. 
Ces peuplades agrestes, ayant beaucoup de peine 
à se procurer les choses nécessaires à la vie, ne pen- 
sent guère à. tous ces objets de fantaisie, tels que bi- 
joux, bétel, tabac, huile pour oindre la tête, et tant 
d'autres dont la. plupart des Indous se sont fait un 
besoin ; elles ne paraissent pas même leur en envier 
la, jouissance et .c'est assez, pour elles, si elles peu- 
vent obtenir, un peu de sel et de poivre rouge pour 
assaisonner les racines et. les plantes insipides dont 
elles, font .leur principale nourriture. . 

Tous ces saaivages' sont d'un naturel doux et pai- 
sible, ils ne connaissent l'usage d'aucune espèce 
d'arme j et la vue senle d'un étranger suffit quel- 
quefois pour, mettre, en: fuite tout^ une. tribu. 
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Leur caractère timide, paresseux et indolent, se 
ressent du climat qu'ils supportent. Bien différents 
des autres peuples, ils ne savent pas ce que c'est que 
la guerre,, et ils paraissent ignorer la vengeance. 

Les Indous leur reprochent cependant de s'occu- 
per de sorcellerie, et ils passent pour nuire à leurs 
ennemis par la voie des maléfices et des enchante- 
ments. 

Cachés dans les forêts ou. dans les antres des ro- 
chers, que la plupart, d'entre eux habitent, ils ne 
redoutent rien tant que l'approche ou la vue de 
l'homme civilisé et, bien loin d'envier le bonheur 
que ce dernier se vante d'avoir trouvé dans la vie 
sociale, ils évitent toute fréquentation avec lui, 
dans la crainte qu'il ne pense à leur ravir l'indé*» 
pendance et la liberté pour les assujettir à cette ci- 
vilisation, qui est à leurs yeux, l'esclavage. 

Cependant ces yerous-varous, à rencontre des 
autres pariahs v conservent encore quelques-uns des 
principaux liens sociaux des autres Indous. lis ob- 
servent entre eux la distinction des castes ; ils ne 
mangent jamais de chair de bœuf,. et enfin ils posr 
sèdent les mêmes idées de souillures et de purifica- 
tion communes à tous les Indous et en observent les 
principaux règlements. 

Selon toutes probabilités, nous so'mmes également 
en présence non de pari ahs rejetés horsdu sein de 
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la société pour des crimes civils ou religieux, mais 
de gens qui ne sont tombés au niveau de ces pros- 
crits que parce qu'ils ont d'eux-mêmes abandonné 
leurs castes pour retourner à' la vie sauvage. 

En résumé, à cette exception près qui ne va pas 
cependant jusqu'à enlever toute tache originelle aux 
malai-condiairious, toutes ces tribus nomades sont 
surtout odieuses aux autres Indous, à cause du 
genre de vie qu'elles mènent, du peu de cas qu'elles 
font de la plupart des pratiques sévèrement obser- 
vées par les membres des castes reconnues, et des 
vices grossiers qui régnent dans leur sein. 

On leur reproche surtout avec fondement leur 
gloutonnerie et leur excessive intempérance dans le 
boire et le manger, la chaire de vache exceptée, parce 
que le meurtre d'une vache serait immédiatement 
suivi de la mort du pariah qui l'aurait tuée; on s'y 
nourrit sans discernement de toute autre espèce de 
viande, même des plus dégoûtantes, telles que celles 
du renard, du chat, du rat, des serpents, des cor- 
beaux, des chacals, pour laquelle tous les autres 
Indous éprouvent une insurmontable aversion. 

Hommes et femmes boivent avec excès le callou, 
ou jus fermenté du cocotier, ainsi que l'arak ou 
eau-de-vie de riz et en général de toutes les liqueurs 
enivrantes qu'ils peuvent se procurer et, de plus, il 
n'est pas d'homme dans ces tribus misérables qui 
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se fasse le moindre scrupule de vivre de la prostitu- 
tion de sa femme. 

Toutes ces raisons, ajoutées au préjugé religieux, 
font qu'il n'y a pas un Indou qui ne préférât mille 
fois la mort à l'introduction d'un pariah dans sa fa- 
mille. Bien plus, la preuve faite d'un commerce 
passager avec une femme pariah, suffit pour faire 
chasser un homme de sa caste. 
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CHAPITRE VIII 



UN LIVRE PARIAH. 



Nous avons dit que le pariah était moins igno- 
rant que corrompu, et que ce qu'il y avait de pro- 
fondément triste dans sa situation, c'était que son 
état, comme celui des sauvages de l'Afrique et de 
l'Océanie, ne pouvait pas être attribué à un début 
encore imparfait dans la vie civilisée, mais bien à 
une décadence physique, intellectuelle et morale, 
qui, chez les nations comme chez les individus, con- 
duit à une décrépitude servile sans remède. 

Ce semble être une loi de nature, que l'on ne ra- 
mène pas plus à la virilité un vieillard qu'un peuple 
vieilli. 

Avant de continuer notre étude sur le pariah, de 
voir comment il se dégrade dès l'enfance par l'exem- 
ple et l'éducation qu'il reçoit de ses parents, et le 
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spectacle de brutalité et d'immoralité qu'il a sans 
cesse sous les yeux, c'est ici le lieu de parler d'un 
livre étrange, par son origine, d'un livre que tous 
les pariahs ont entre les mains, et qui est émané 
d'un des leurs, ce dont ils tirent la plus grande 
yanité. 

Nous voulons parler du Livre des Devoirs deTirou- 
vallouva ; sans cesse* ils en chantent, comme par 
une amère dérision, les stances morales et élevées 
qui forment, avec leur conduite, le plus triste de 
tous les contrastes. Qu'espérer de gens pour qui les 
mots de vertu, d'honneur et de moralité ne sont 
plus que des formules sans valeur ? 

L'étude de ce livre nous conduira à penser que ce 

n'est pas par une meilleure éducation que l'on relè- 
vera le pariah, puisque, ainsi que nous allons te prou- 
Ter, la plupart n'ignorent rien de ce qui constitue 
le bien dans l'humanité, mais par une révolution 
complète dans le droit social et politique de l'Inde, 
par l'abolition des castes et la reconnaissance du 
droit de propriété aux déshérités de l'Inde. On ne 
trouvera peut-être pas un pareil sujet indigne de 
l'attention des nations civilisées, quand on saura 
que ces misérables sont au nombre de quarante à 
cinquante millions d'individus, du cap Comorinaux 
chaînes de l'Himalaya ; et que l'Angleterre ne fera 
jamais Tien pour eux, oar le décret d'abolition des 
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castes et d'émancipation des pariahs, par la pro- 
priété, serait le signal de la chute de sa domina- 
tion. 

Soit, elle aurait à réprimer une insurrection de 
deux cent millions d'hommes refusant de recon- 
naître ses ordonnances; soit f en cas d'acceptation elle 
n'aurait plus qu'à se retirer devant l'union de tous 
les Indous réclamant leur indépendance. 

Ilfaut qu'on le sache bien en Europe, et c'est pour 
cela que la prétendue mission civilisatrice de l'An- 
gleterre n'est qu'un mensonge; cette contrée ne 
peut régner paisiblement sur l'Inde que par les di- 
visions de castes,qui ne permettent pas à deux hom- 
mes de castes différentes de coucher sous le môme 
toit et de manger ensemble, ce qui rend toute révo- 
lution unitaire impossible. Une caste se soulèvera 
comme en 1 857, mais, ainsi que cela est arrivé à cette 
époque, toutes les autres la laisseront écraser sans 
lui porter secours, parce que le préjugé religieux 
leur défend de combattre avec des gens qui ne ?ont 
pas de leur tribu. 

Le pariah, nous ne saurions trop le répéter, n'a 
rien à entendre des maîtres actuels de l'Inde 

Le livre dont nous allons donner la traduction a 
été, chose bien extraordinaire pour qui connaît les 
préjugés du pays, adopté même par les brahmes, 
qui ont donné à son auteur le nom de Tirouval- 
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louva ou le divin prêtre pariah (tirou, divin, et val- 
louva, prêtre pariah). 

Cette traduction a déjà été tentée trois fois, mais 
aucune n'est complète. 

La premièi-e en vers latins, par le P. Beschi, a été 
faite sur un exemplaire expurgé par les brahmes , 
dans lequel on a soigneusement enlevé les nombreux 
et importants passages qui ont trait aux pariahs. 

La seconde, faite par la Société biblique de Lon- 
dres, a en outre retranché tout ce qui ne cadrait 
pas avec ses idées de prosélytisme. 

La troisième, due à M. Lamairesse, ancien ingé- 
nieur en chef des ponts et chaussées de Pondi- 
chéry, a été faite sur une copie identique à celle qui 
a servi au P. Beschi. 

Nous pouvons donc affirmer que le véritable livre 
de Tirouvallouva n'a pas encore été réellement tra- 
duit, puisque, destiné surtout à proclamer l'égalité 
des hommes et à relever le pariah, il n'est nulle 
part fait mention du pariah dans ces trois essais, 
faits sur des copies brahmaniques et adaptés aux 
préjugés de la foule. Aucun des trois ne contient 
également le proœmium dans lequel Tirouvallouva 
réclame la dignité d'homme pour les siens,, et mau- 
dit ceux qui les ont rejetés dans les rangs de brutes. 

Pendant plusieurs années, j'ai fait de vains efforts 
pour découvrir le véritable manuscrit de Tirouval- 
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lou va, soigneusement caché par les brahmes, et c'est 
seulement dans la pagode de Chelambrum, dans le 
Carnatic sud, que j'ai pu obtenir une copie non tron- 
quée de ce curieux ouvrage. On nous a affirmé, 
mais nous ne nous portons pas garant de la vérité 
de l'assertion, que presque tous les manuscrits du 
livre des Devoirs de Tirouvallouva n'étaient que 
des paraphrases de copistes, donnant libre carrière 
à leur propre imagination. Dans tous les cas, le ma- 
nuscrit que nous avons eu entre les mains est tout 
différent de celui qui a servi au père Beschi et 
aux autres traducteurs. 

Les précédents traducteurs n'ont pas pu s'aper- 
cevoir de leur erreur, car l'ouvrage expurgé est 
dans toutes les mains comme un livre classique, et 
ce n'est que par hasard, n'en ayant aucun soupçon, 
que j'ai appris d'un brahme, avec qui j'étudiais les 
antiquités sanscrites, qu'il y avait un . autre manus- 
crit de Tirouvallouva. 

t 

Quelques brahmes, il est vrai, soutiennent, dans 
un intérêt de caste facile à concevoir, que tout ce qui 
a rapport aux pariahs, dans ce poëme, est d'inter- 
polation récente, mais peut-être n'ajoutera-t-on 
pas grande foi à leurs allégations, si l'on veut bien 
se souvenir que l'auteur, appartenant lui-même à 
cette classe méprisée, il est naturel de penser qu'il 
a écrit son livre pour elle. 
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Quoi qu'il en soit, j'ai traduit sans me faire juge 
du débat. 

Tirouvallouva a composé quatre ouvrages qui por- 
tent les noms de Traité des Devoirs, Traité de l'Amitié, 
Traité de l'Amour et de la Vertu religieuse. Le père 
Beschi a eu le tort de confondre ces quatre ouvrages 
en un seul, bien qu'ils n'aient aucun rapport entre 
eux. Ainsi ferait le traducteur qui donnerait sôus 
un môme titre le De officiis et lé De amicitia de Cicéron. 

Ses successeurs ont fait comme lui, çt si la Société 
biblique de Londres n'a pas mêlé le livre de l'Amour 
au livre des Devoirs, elle a eu le tort de joindre à 
ce dernier, comme s'ils faisaient corps avec lui, le 
traité de l'Amitié et l'essai sur la Vertu religieuse. 

Comme le père Beschi, M. Lamairesse a traduit 
sans faire aucune distinction entre les quatre livres. 
Le manuscrit dont il s'est servi est également très- 
différent de celui que nous possédons. 

Nous ne donnons ici que le traité des Devoirs. Cet 
ouvrage se compose d'une série de Padyâ ou stances, 
faciles à apprendre ou plutôt à chanter, car tout se 
chante dans l'Inde, depuis les Védas jusqu'au traité 
d'algèbre. Nous conservons à la traduction les divi- 
sions de l'original. 
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PROOEMIU M 



« Celui qui souffre, qui prie et qui aime est un 
homme... Le pariah souffre, prie et aime... Le pariah 
est un homme. 






« Tous ceux que le soleil échauffe de ses rayons, 
tous ceux qui déchirent la terre avec le coutre de la 
charrue sont dès hommes. Le pariah jouit du soleil 
et se nourrit des fruits de la terre... Le pariah est 
un homme. 






« Tous ceux à qui la raison dit: ceci est bien et 
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ceci est mal, sont des hommes. Le pariah connaît 
le bien et le mal... Le pariah est un homme. 






« Tous ceux qui vénèrent les ancêtres respectent 
leurs pères, protègent leurs femmes et leurs enfants 
sont des hommes. Le pariah sacrifie aux mânes, 
respecte son père et protège sa femme et ses en- 
fants... Le pariah est un homme. 






« Malheur à ceux qui ont interdit au pariah la 
terre, l'eau, le riz et le feu... car les pariahs sont des 
hommes. 



* 



« Malheur à ceux qui les ont maudits. Malheur à 
ceux qui les ont forcés d'abriter la vieillesse de 
l'aïeul et le berceau de l'enfant dans les réduits des 
fauves.. . car les pariahs sont des hommes. 






« Malheur à ceux qui ont rejeté les pariahs dans 
la caste des vautours aux pieds jaunes et des cha- 
cals immondes... car les pariahs sont des hommes. » 



; . 
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INVOCATION A BRAHMA '': l J 



« Brahma est le germe et le principe de l'univers 
comme la lettre A est la première lettre de l'al- 
phabet. 

» 

« Vous n'acquerrez jamais la science si vous ne 
vous prosternez ,'pas aux [pieds divins de celui de 
qui émane toute science. 

« Une vie immortelle au s^warga attend ceux qui 
répandent des fleurs sur les pieds vénérables de 
l'Être suprême. 

« Celui qui est inaccessible à l'amour ou à la 
haine pour les choses de ce périssable univers ac- 
corde la paix et la santé en ce monde à tous ceux 
qu'il voit prosternés à ses pieds. 

« Celui qui possède une connaissance approfondie 
de l'Etre suprême connaît la vérité. 



8* LE PARUH DANS L'HUMANITÉ. 

« Un bonheur éternel dans l'immortalité attend 
celui qui pratique le bien et ne se laisse aller à au- 
cune des passions émanées des cinq sens. 

« Brahma, n'est-ce pas toi qui apprends à aimer 
la vertu, seul refuge de l'âme contre les misères dé 
ce monde ? 

« N'est-ce pas toi, infini des infinis, qui nous aides 
à parcourir toutes les migrations imposées à l'homme 
pour parvenir au séjour céleste ? 

« N'est-ce pas toi qui as créé tous les hommes 
égaux, et ne vois-tu pas d'un œil irrité ceux qui di- 
sent à leurs frères : hors d'ici vous n'êtes que des 
créatures impures ? 

« Celui qui ne te connaît pas et ne te vénère pas 
dans ta gloire et dans tes oeuvres, est sur la terre 
comme un membre paralysé par la lèpre. Il est 
comme l'aveugle qui ne peut se faire une idée de la 
lumière du soleil, comme le sourd qui n'entend pas 
les hymnes sacrés qu'on chante à ta louange. 

« loi, par qui tout existe, par qui la nature se 
couvre de fleurs et les mers -sont apaisées, et en 
dehors de qui tout n'est que douleur et misère, 
Brahma qui commandes aux anges; 

<c toi que nul ne peut comprendre, qui n'es 
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pas à la portée de l'intelligence, et ne tombes pas 
sous les sens, toi dont la vie est une création per- 
pétuelle, une évolution semblable à celle d'une 
roue qui lance sans cesse tous les germes dans les 
espaces infinis ; 

« Toi qui as fait l'homme par l'union de ta pensée 
et de ta volonté, en matérialisant le produit par un 
effort suprême ; 

« Toi qu'on adore dans les manifestations de 
l'Être, Brahma, père, mère et fils, issu de toi-même, 
germe divin qui te reposais dans l'œuf d'or * ;* 

« Toi qui existais dans le chaos alors que rien 
n'existait et qui as envoyé ton souffle flotter sur les 
eaux pour y faire naître le premier germe produc- 
teur, 

*« Brahma, pure essence, esprit subtil, âme de 
toutes les créatures, daigne écouter les chants, 
excellents que j'adresse à la vertu, daigne m'inspi- 
rer, éternelle figure de vérité et de justice. <» 



1. Tout ce passage parait être une jéminiscenw de Manon. 
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INVOCATION AUX CIEUX ET A L EAU, 



« C'est par l'eau qui tombe sur la terre que le 
monde se conserve, la vie de tout ce qui existe est 
dans l'eau, sans elle l'univers et l'homme périraient. 

« pluie, c'est par ton secours que poussent les 
graines, les racines, les herbes et les fruits, dont 
toutes les créatures se nourrissent, et toi-même 
n'es-tu pas la boisson divine qui purifie notre sang î 
Tu arroses notre corps comme tu arroses la terre. 

« Le jour où l'eau disparaîtrait de ce monde, la 
désolation, la faim et la mort s'étendraient sur la 
terre, qui perdrait avec tous les êtres qui l'habitent* 
la fécondité et la vie. 

« Quand le soleil brûle le sol, le laboureur cesse 
de pousser ses bœufs puissants; il t'implore, car ton 
absence fait son désespoir. 



LIVRE DES DEVOIRS. 85 

« Alors, écoutant sa prière, Brahma ouvre les ré- 
servoirs des cieux, et tu viens consoler par ta pré- 
sence ceux que ton absence a désolés. 

« Si les vastes mers venaient à se tarir, si le soleil 
n'attirait plus les vapeurs, si les nuages ne se for- 
maient plus aux cieux, on ne trouverait plus sur la 
terre une seule touffe d'herbe verte, et les animaux 
aquatiques aussi bien que les animaux terrestres et 
les oiseaux se dessécheraient sur les plages désertes. 

« Si la plaine liquide se tarissait aux cieux, les 
dieux ne verraient plus monter jusqu'à eux la fumée 
des sacrifices, ils n'entendraient plus les hymnes 
sacrées que l'on chante en leur honneur. 

« La prière, l'aumône et la pénitence déserte- 
raient ce monde, la vertu et les bonnes actions qui 
réjouissent les dieux n'auraient plus de temples sur 
la terre. 

« Dans l'eau, principe universel de vie, ô Brahma, 
je reconnais ta puissance, sans elle rien ne serait 
possible ici -bas, ni la science, ni les austérités des 
pénitents, ni l'amour qui unit tous les êtres. 

« Il n'y a pas un germe végétal ou animal qui 
puisse se développer sans eau, et c'est pour cela que 
je te dis, ÔBrahma: conserve-nous l'eau bienfaisante 
sans laquelle rien ne pourrait exister. 
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« Eau de qui émane la vie, donnez à nos chants 
votre pureté limpide, afin que chaque homme en 
les entendant soit tenté de venir s'abreuver à, la 
source du devoir. » 
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INVOCATION AUX SAINTS PÉNITENTS. 



« Saints pénitents, dont les austérités méritoires 
dirigent ce inonde périssable dans la voie du bien, 
c'est en vain que je voudrais chanter vos louanges. 

«t En vain que je Tondrais énrafréirer toutes vos 
vertus, plus nombreuses que les hommes qui se sont 
pressés sur cette terre depuis l'heure de la création. 

c Aucun chant n'est capable de célébrer les mé- 
rites que vous acquérez par la contemplation, 
et l'observance exacte des règle? de la vie ascé- 
tique* 

« Tout ce qu'il y a de grand sur la terre ert dans 
le ciel ne se conserve que par votre* assistance, les 
prières des pénitents réjouissent le ciel et doanent 
la paix à la terre. 

« Celui qui réprime les passions des cinq sens, 
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avec un joug comparable à celui qui retient l'élé- 
phant, travaille pour l'immortel séjour. 

« Indra, le dieu des sphères célestes, fut obligé 
un jour de s'incliner sous la malédiction d'un péni- 
tent, qui, parle mérite de ses actions austères, était 
parvenu au pouvoir surnaturel. 

« Les hommes qui sont incapables de commander 
à leurs sens, sont incapables d'actions élevées. 

« Saints pénitents, vous adorez Brahma, l'aïeul de 
tous les êtres, l'âme universelle, dans la lumière, 
dans les espaces infinis, dans le son, dans l'odeur, 
dans tout ce que nous pouvons voir, sentir et tou- 
cher, et qui est une émanation de sa divine puis- 
sance. 

« Les hommes valent par leurs actions, et non 
par leurs paroles ; les saints pénitents valent par la 
pureté de leur enseignement, quand il est d'accord 
avec la pureté de leur vie. 

« saints pénitents, vous qui avez atteint le der- 
nier degré de la perfection, daignez m'inspirer 
dans ces chants destinés à faire connaître aux 
hommes leurs devoirs.» 
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LA PRATIQUE DE LA VERTU, 



« Il n'y a pas pour l'homme de richesse préférable 
à celle qu'il retire de la vertu, il reçoit d'elle le bon- 
heur en ce monde et dans l'autre. 

« Si la vertu est le plus grand des biens, sa perte 
est le plus grand des malheurs. 

« Que dans toutes tes actions, quels que soient les 
temps et les lieux, tu n'as jamais d'autre règle de ta 
conduite que la vertu. 

« Sans la vertu, tous les actes sont comme de vains 
sons qui s'évanouissent aussitôt que formés. 

« La vertu enseigne la résignation, l'action de 
rendre le bien pour le mal, la tempérance, la probité, 
la répression des sens, la véracité, la connaissance 
de l'âme universelle, et elle enseigne à fuir l'envie, 
la convoitise, la médisance et la colère. 



L 
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« Quand nous mourons, les parents, les amis et 
les porteurs, ne nous accompagnent que jusqu'au 
bûcher, nos bonnes actions seules nous restent. 

« La vertu est la compagne éternelle de l'homme 
juste. 

« Les bonnes actions que Ton accomplit en ce 
monde sont comme un mur que Ton élève devant la 
porte d'où sortent les nouvelles migrations. 

« Que chacun donc, s'il veut interrompre le courg 
de ses transformations et parvenir au séjour cé- 
leste, pratique la vertu, fuie le mal, et se conforme 
aux préceptes des devoirs* » 
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DEVOIRS BU CHEF DE FAMILLE. 



I" PADYA | 



« Tous les hommes sont égaux sous l'œil de 
Brahma, le maître souverain n'a créé ni caste, ni 
pari ah, ces préceptes s'adressent à tous les hom- 
mes. 

« Le père de famille est le soutien naturel de 
trois sortes de personnes, des brahmatcharis ou no- 
vices, qui font le vœu de chasteté pour leur temps 
d'étude, des prêtres et des pénitents. 

« Qu'il leur fournisse la nourriture, les vêtements 
nécessaires et tout ce qu'ils ont besoin pour se livrer 
en paix à leurs occupations. 
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« Le père de famille doit aussi la protection aux 
pauvres, aux voyageurs, aux pèlerins; qu'à chaque 
repas il prélève leur part, et la place sous la véran- 
dah de sa demeure*. 

« Chaque jour il doit s'acquitter des cinq dettes 
prescrites, envers Brahma, les mânes des ancêtres, 
i es hôtes, les parente et lui-même. 

« A Dieu il doit les oblations et les sacrifices, aux 
mânes des ancêtres le sraddha ou repas funéraire, 
aux hôtes l'hospitalité, à ses parents son aide dans 
le malheur, à lui-même les oblations et les purifica- 
tions de chaque jour. 

« Le père de famille qui accomplit avec zèle ces 
devoirs est sûr de pouvoir acquitter la grande dette 
des ancêtres, c'est-à-dire d'obtenir un fils qui per- 
pétuera sur sa dépouille mortelle les cérémonies fu- 
néraires qui ouvrent au père le séjour céleste. 

« Que les deux époux, unis par les liens de Ta- 
mour, le soient également par toux de la vertu, et 
mettent leur bonheur à pratiquer is bien ensemble. 

« Qu'ils donnent l'hospitalité à tous ceux qui sont 
dans le besoin, et leur union ne sera jamais frappée 



1. Ce pfélèrenmnt fi* 1a part ,*u panure «t éa pèlerin, a «mtë pen- 
dant tout le moyen âge dans la plupart 4a» contrées de l'Eiirqpe. 
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de stérilité ; secourir le prochain est ce qu'il y a de 
plus agréable aux dieux. 

r 

« Il n'y a pas sur la terre de bonheur plus grand 
que celui de deux époux, unis par la chasteté et la 
pratique de la vertu. 

« Le père de famille qui accomplit tous les de- 
voirs de son état doit être plus estimé que le vana- 
prastha qui se retire dans les forêts, car plus la lutte 
avec les passions est difficile et plus on a de mé- 
rite. 

« Les époux qui vivent selon les règles pres- 
crites, sans jamais s'écarter du droit chemin, accom- 
plissent plus de bien, par leurs exemples, que le 
pénitent qui se retire au désert. 

« L'état de sainteté par excellence est celui du 
mariage; quand on n'a d'autre mobile que la vertu, 
on accomplit la volonté des dieux, on perpétue la 
race humaine, et on se prépare l'immortalité. » 



\ t 
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« Que la femme accompagne partout son mari, 
prévienne ses désirs, obéisse à ses ordres, et lui soit 
fidèle jusqu'à la mort. 

« Les sages ont dit qu'aucune qualité ne pouvait 
être reconnue à la femme qui n'était point fidèle. 

« Une femme chaste est au-dessus de tous les 
biens qu'un père de famille puisse désirer. 

« Une femme chaste est aussi pure que le calice 
de la rose ou de la divine fleur du lotus. 

« Les prières d'une femme chaste feraient tomber 
l'eau du ciel sur les moissons altérées, même malgré 
la volonté des dieux. 

« La femme qui aime son mari, veille sur ses ac- 
tions et conquiert l'estime de tous, peut être égale 
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aux plus saints et aux plus puissants personnages. 

« C'est en vain que vous chercherez à .garder la 
vertu d'une femme à .l'aide de murailles épaisses et 
de portes garnies de fer, une femme chaste se garde 
elle-même. 

« La plus belle place au séjour immortel de 
Brahma est acquise à la femme qui, pendant toute 
sa vie, sera restée fidèle à son mari et lui aura été 
dévouée, dans la santé comme dans la maladie. 

« Le mari dont la femme mène une conduite 
repréhensible devient la risée des oisifs et fait la 
joie de ses ennemis. 

« D'une mère honnête, sage et fidèle, naissent des 
enfants vertueux, et c'est là le plus grand bien que 
les dieux puissent accorder aux hommes sur cette 
terre. 

« 

« Une telle femme n'a besoin ni de prières, ni de 
sacrifices, ni de repas funéraires; elle obtient au 
séjour céleste la même place que son mari. » 
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« Des enfants vertueux doivent être préférés à 
toutes les richesses que Ton peut acquérir. 

« Il peut attendre la mort sans crainte celui qui 
possède des enifants vertueux, car ils lui ouvriront le 
séjour immortel par leurs cérémonies funéraires. 

« Sachez que les enfants vertueux sont le produit 
des sacrifices aux dieux, et des austérités méritoires 
accomplies par leurs parents ; l'enfant est une ré- 
compense que donnent les dieux. 

« Est-il un moment plus doux pour un père que 
celui où il reçoit de la main de ses enfants la nour- 
riture qu'ils lui ont préparée; la nourriture offerte 
par les enfants est aussi délicieuse que l'amrita. 

« Les caresses que Ton fait à ses enfants de la 
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main montent au cœur pour le réjouir; leurs cris 
sont une douce musique pour les oreilles. 

« Celui qui parle de l'harmonie de la flûte et de la 
harpe ji'a jamais entendu le doux 'bégaiement d'un 
enfant. 

« Le plus bel héritage que l'enfant reçoit deson père 
est d'apprendre de lui à vivre en honnête homme. 

« Toute l'ambition d'un père doit consister à se 
voir dépasser par ses fils en science et en sagesse. 

« La mère sent ses flancs tressaillir avec un bon- 
heur plu» grand que celui qu'elle a éprouvé lors de 
la conception, quand elle entend donner à son fils le 
nom de sage. 

« Que le fils, en obéissant à son père, fasse dire à 
tous les gens de bien : — Par quelles austérités 
méritoires ce père a-t-il pu obtenir un tel fils ? » 
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« L'amour conjugal est né d'une pluie de larmes 
que Brahma, l'Être souverain, a laissées tomber sur 
la terre. 

« Et il n'a pas dit que tous les hommes ne se- 
raient pas égaux sous cette rosée féconde. 

« Tous les hommes l'ont reçue, comme les plan- 
tes, les arbres et les fleurs reçoivent la rosée du ma- 
tin. 

« Il n'y a pas d'hommes purs et d'hommes impurs 
par leur naissance ; l'homme est pur ou impur se- 
lon qu'il agit bien ou mal. 

« 

« Tous les hommes sont frères sous la rosée di- 
vine tombée des célestes paupières de Brahma. 

« L'amour unit non-seulement l'homme et la 
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femme, mais il unit tous les atomes et tous les 
corps. 

« C'est par les liens d'une chaîne amoureuse que 
tous les grands corps célestes sont maintenus dans 
l'espace ; ils brûlent l'un pour l'autre d'un amour 
immortel, toujours renaissant, toujours inassouvi. 

* Par l'amitié les hommes se protègent entre 
eux, par l'amour ils accomplissent la loi divine et 
conservent l'humanité. 

9 

« L'amour donne à l'homme les moments les plus 
heureux qu'il puisse passer sur la terre ; les époux 
bien unis ne seront pas séparés dans les sphères 
immortelles où règne Indra. 

• 

« L'amour attire la vertu et repousse le mal, 
comme le soleil attire à lui tous les germes de la 
vie et dessèche toutes les substances inutiles, 

« Le mariage sans l'amour, ont dit les sages, est 
comme l'arbre que l'on plante dans le sable. 

« Si l'amour n'attire pas les âmes, à quoi sert 
l'union des corps? l'amour c'est la vie, l'absence 
d'amour c'est la mort, » 
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<c Sachez qu'un hôte, voyageur, pèlerin ou men- 
diant, est toujours envoyé par les dieux. 

« L'homme a vécu d'abord seul dans les forêts 
avec sa compagne, puis il a bâti des villes, amassé 
des richesses, qu'il sanctifie les biens qu'il a reçus de 
la fortune en recevant bien les hôtes que le ciel lui 
envoie. 

« Celui qui repousse un hôte est méprisé par tous 
les gens de bien, il faut donner même aux méchants, 
les choses nécessaires à la vie. 

«c Maudits soient ceux qui, en se réunissant et en 
bâtissant des villes, on dit : il y a des hommes im- 
purs qu'il faut repousser de notre toit et chasser de 
la ville. 

« Maudits soient ceux qui ont dit à leurs frères : 
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allez demander l'hospitalité aux bêtes fauves dans 

« 

l'intérieur des bois et dans les réduits secrets de la 
jungle. 

« Maudits soient ceux qui les ont>repoussés du bû- 
cher et leur ont refusé l'hospitalité de l'urne funé- 



raire *. 

« Tous ceux qui n'exercent point l'hospitalité, 
verront leurs bonnes actions s'en aller en fumée, 
leurs richesses disparaître comme les herbes sèches 
que brûlent les bergers, leur postérité s'amoindrir 
par les maladi es et la lèpre . 

« La fortune aime à se reposer sous le toit des 
hommes de bien qui reçoivent leurs hôtes avec hon- 
neur. 

« Celui qui, au repas du soir, sert ses hôtes avant 
sa famille et lui-même, voit fleurir les moissons 
dans ses champs quand même il n'y a rien semé. 

«c La récompense est mille fois supérieure à la 
peine que l'on prend pour bien recevoir un hôte, 
celui-là est un ignorant qui craint de se ruiner en 
exerçant l'hospitalité. 



1. On convient que les brahmes n'ont eu rien de plus pressé en 
adoptant l'ouvrage de Tirouvallouva que de supprimer ces passage 
accusateurs. 



104 LE PARIAH DANS L'HUMANITÉ. 

« Ainsi que la fleur amatlé se flétrit à l'ombre, de 
même se flétrit le bonheur de celui qui se cache 
quant il voit au loin, sur la route, un hôte .qui se 
dirige vers sa maison , fatigué et couvert de pous- 
sière. » 



/ 
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« Le père de famille qui pratique la vertu, qui est 
attaché à sa femme par les liens de l'amour, qui 
aime ses semblables et pratique l'hospitalité, est 
toujours d'une humeur égale, et juste dans toutes ses 
actions. 

« C'est avec des paroles agréables et un visage 
souriant que l'homme de bien gagne l'affection de 
tous, plus encore que par la générosité. 

« Parler toujours d'un air aimable, traiter tout le 

monde d'une humeur égale, est le signe du véritable 
mérite. 

« La pauvreté qu'engendre latristesse n'atteindra 
jamais celui qui sait joindre aux services qu'il rend 
les douces paroles qui en doublent le prix. 



106 LE PARIAH DANS L'HUMANITÉ. 

« Les plus beaux ornements que l'homme doit 
ambitionner sont la simplicité et l'affabilité. 

« Avec des paroles aimables on touche le cœur 
des gens les plus pervers, il faut toujours mettre un 
gracieux visage au service de la vertu. 

« La vertu n'est point farouche, et le meilleur 
iQoyen de combattre le mal est de ne point semer 
des épines sur le chemin du bien. 

« Ce sont surtout les paroles et les actes qui con- 
duisent le prochain vers le bien, qui, après avoir 
fait le bonheur de cette vie, seront appréciés dans 
l'autre par les dieux. 

« Les douces paroles sont les signes extérieurs 
des sentiments simples et honnêtes, pourquoi donc 
se servir de paroles amèresî 

« Mange-t-on des mangues vertes et aigres quand 
on peut s'en procurer de mûres? » 



\ ■ 
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« Quelle que soit la reconnaissance dont on ait 
fait preuve, la dette que Ton contracte envers un 
bienfaiteur n'est jamais éteinte ni sur cette terre, 
ni dans le ciel. 

« Quelque minime que soit le service rendu, celui 
qui le reçoit doit le considérer comme aussi grand 
que L'univers* 

« Ne dites pas, quand le besoin a cessé : celui qui 
m'est venu en aide ne m'a donné que les grains de 
riz tombés de sa tiselle ; médire de celui qui donne est 
le plus grand des crimes pour celui qui a accepté de 
recevoir. 

« Le service rendu simplement, sans esprit de 
retour, est aussi vaste que l'Océan. 
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« Ne serait-il gros que comme un grain de mil, 
que celui qui Ta demandé le regarde comme aussi 
gros que le fruit du cocotier. 

« Il ne faut jamais apprécier un service à l'effort 
que fait celui qui le rend, mais bien aux besoins de 
celui qui le demande. 

« L'ingrat perd l'estime des honnêtes gens, il n'y 
a pas de crime plus grand que d'oublier celui qui 
nous a secouru dans la misère, et assisté dans 1S 
malheur. 

« La mort même du bienfaiteur ne nous délivre 
point de la reconnaissance que nous lui devons ; 
malheur à ceux qui n'offrent pas le repas funéraire, 
à chaque anniversaire de sa mort. 

« Conserver le souvenir des bienfaits et oublier 
le mal est le propre des grandes âmes ; celles-là 
n'ont rien à craindre de leur transformation der- 
nière, les cieux dlndra s'ouvrent pour les recevoir. 

4'JKy a des purifications pour tous les crimes, 
des oblations qui effacent toutes les souillures. Il 
n'y a pas de prières ou de sacrifices qui effacent 
l'ingratitude. » 
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« La justice, dans ses règles éternelles, doit être 
égale pour tous. Soyez toujours juste dans vos dé- 
crets, qu'il s'agisse de vous, de vos amis, de vos 

* • 

ennemis ou des étrangers. 

« La fortune acquise d'après les règles de la jus- 
tice se conserve dans les familles jusque dans la 
postérité la plus reculée. 

« Il faut quitter sur-le-champ les biens mal ac- 
quis, quand bien même on devrait se trouver dans 
la plus profonde misère, car un plus grand mal en 
résulterait par la suite. 

« Le bien comme le mal nous suit dans notre 
descendance, et, par ce qui arrivera d'heureux ou 
de malheureux à nos enfants, on verra si nous avons 
blessé ou suivi les règles de la justice; l'homme de 
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bien verra s'accroître ses richesses, la fortune du 
malhonnête homme disparaîtra. comme les vapeurs 
du matin. 

« L'homme de bien met tous ses soins à ne jamais 
faire prédominer ses intérêts sur la justice ; quant à 
celui qui ne s'inquiète que de ses intérêts, on peut 
dire qu'il ne connaît ni le bien ni le mal, puisqu'il 
croit que l'injustice peut être profitable. 

« Celui qui abandonne les règles de la justice agit 
comme s'il préparait sa perte de ses propres mains. 

« Si le malheur vient à frapper l'homme juste 
que rien n'a jamais pu détourner du droit chemin, 
les pundits sont d'avis que ces épreuves méritoires 

* 

termineront pour le sage la série de ses migrations 
en ce monde. 

« La justice est comme les plateaux d'une balance 
dont le moindre poids dérange l'équilibre, aussi 
le sage doit-il appliquer sa raison à ne la point 
blesser. 

« La justice ne doit point seulement se borner 

au langage, elle doit exister également dans le cœur. 

« 

« Ceux qui amassent des richesses par l'échange 
ou la vente mériteront le nom d'hommes de bien, 
s'ils ne blessent jamais les intérêts d'autrui. » 
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« Le ciel appartient à ceux qui maîtrisent leurs 
sens, l'enfer attend ceux qui ne cherchent qu'à le» 
satisfaire. 

« Sachez qu'il n'est pas d'action plus humble 
pour l'homme que celle de maîtriser ses passions. 

« Deux chemins s'ouvrent à l'homme au début de 
la vie, l'un paraît hérissé de difficultés, l'autre cou- 
vert de fleurs, mais le premier procure au voyageur 
qui le parcourt des jouissances infinies, c'est celui 
de la vertu ; le second conduit à des abîmes sans 
fond, c'est celui du vice. 

« On arrive au premier en mortifiant ses sens et 
en domptant ses passions, les plaisirs déshonnêtes 
et la satisfaction des sens conduisent au second. 
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« Celui qui vit au milieu du monde en se condui- 
sant d'après les règles prescrites plane au-dessus 
des autres hommes comme l'aigle chéri de Covinda 
qui s'élève majestueusement au-dessus des mon- . 
tagnes. 

« Une sage simplicité, qui sait goûter les plaisirs 
honnêtes sans jamais aller jusqu'à l'abus, est le 
meilleur complément de la puissance et de la ri- 
chesse. 

<« Chaque fois que tu crains de blesser la vertu par 
un de tes cinq sens, refrène tes désirs comme la 
4ortyie qui rentre ses cinq membres sous sa carapace 
à la moindre apparence du danger, par cette con- 
duite tu mériteras d'arriver au séjour immortel. 

« Si, par malheur, il t' arrive de pécher, sache ne 
point parler de peur qu'après avoir causé du tort à 
toi-même, tu n'en canses encore aux autres par 
l'exemple. 

« Toutes les fois que, de propos délibère, tu cause- 
ras quelque tort à tes semblables, tout le bien que 
tu auras acquis dans tes vies antérieures et dans ta 
vie présente s'envolera comme la poussière soulèyée 
par le vent. 

« Blesse ton prochain avec un fer rouge, et il 
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pourra l'oublier, blesse-le avec ta langue, et il ne 
te le pardonnera jamais. 

«\Brahma lui-même descendra du ciel pour venir 
adnnrer l'homme qui aura &u acquérir richesses, 
honneur, science, sans blesser ni la justice ni la 
vertu. » 



8 
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« C'est aux bonnes mœurs que l'on reconnaît le 
véritable honnête homme, et, plutôt que de les 
perdre, il vaudrait mieux abandonner la vie. 

« Celui qui possède des bonnes moeurs agit sur 
tout ce qui l'entoure, comme le bois de sandal qui 
parfume tout ce qui le touche. 

« Il n'y a pas en ce monde de naissance servile, 
nul homme n'est impur parce qu'il appartient à telle 
ou telle classe; une vie pure relève l'homme de la 
plus basse extraction, une conduite désordonnée 
rabaisse l'homme le plus puissant. 

« Le pariah qui possède de bonnes mœurs est 
au-dessus du brahme corrompu et débauché. 

« Tu peux acquérir de nouveau des richesses 
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après les avoir perdues, mais la chasteté et les 
mœurs pures ne reviennent plus quand on les a 
chassées. 

« Le prodigue ne peut pas plus s'enrichir que 
l'homme dissolu ne peut prétendre à l'honnêteté. 

« Jamais les pundits et les hommes qui ont pos- 
sédé la véritable science n'ont mené une conduite 
qui pût les exposer au mépris des gens de bien. 

« Les bonnes moeurs sont des semences qui ger- 
ment sur la terre, mais dont on ne récolte les fruits 
que dans l'autre vie ; les unes apportent avec elles 
le bonheur et l'immortalité, les autres rejettent 
l'âme humaine parmi les animaux inférieurs. 

« L'homme pur se reconnaît surtout à la chasteté 
de son langage, jamais rien ne s'échappe de sa 
bouche qui puisse blesser les oreilles des enfants et 
des femmes. 

« C'est en vain que tu chercheras à remplacer les 
bonnes mœurs par l'étude et la science, le savant 
débauché est au* dessous du chaste ignorant. » 
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« Que celui qui tient à son honneur, à la conser- 
vation de ses richesses et à la prospérité de sa race 
ne recherche jamais la femme de son prochain. 

« Parmi tous les hommes vicieux et méchants, le 
plus mauvais est celui qui provoque à l'inconduite la 
femme d'un autre. 

« Le seul désir de satisfaire sa passion pour la 
femme d'un ami rend l'homme plus impur qu'un 
cadavre. 

« Honneur, richesses , bonnes actions antérieu. 

-™ disparaîtront comme un grain de poussière sou- 

)ar le vent, pour celui qui aura séduit la femme 

autre. 

je crime sera d'autant plus grand que le cou- 
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pable aura profité de sa situation dans la maison 
pour le commettre facilement. 

« Celui qui a convié au péché la femme d' autrui, 
sera ou mis à mort sur la plainte des parents et Tor- 
dre du roi; ou méprisé par tous les gens de bien 
et chassé de sa caste, ou frappé d^éléphantiasis et de 
lèpre, et à l'heure de la mort il retombera dans les 
migrations les plus infimes. 

« L'hommB qui à aucune époque de sa vie, n'a ja- 
mais convoité, même par simple pensée, la femme 
de son prochain, doit être vénéré comme étant 
l'image même de la vertu. 

« Et chez les puissants de la terre, dont les ten- 
tations sont constantes, et pour qui le crime est si 
facile dans son exécution, le respect des femmes des 
autres est la plus pure gloire qu'ils puissent acquérir. 

« Il n'est aucun bien sur cet univers qu'entourent 
les vastes mers, dont ne soit digne l'homme qui n'a 
jamais souillé un lit conjugal. 

« Quelles que soient les fautes qu'un homme aura 
pu commettre, il lui sera beaucoup pardonné, si 
pendant le cours de son existence ij a toujours res- 
pecté la femme d'autrui. » 
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« De même que la terre supporte ceux qui lui dé- 
chirent le seinavecle coutre de la charrue, de même 
devons-nous supporter ceux qui nous ont fait du 
mal. 

« Il est bien de ne jamais chercher à se venger du 
mal que Ton a reçu, mais il est encore mieux de l'ou- 
blier complètement. 

« Ne pas exercer l'hospitalité est le plus grand de 
tous les crimes ; supporter les injures sans se plaindre 
est la plus grande des vertus. 

« Sache donc acquérir un caractère égal, et mets 
tous tes soins à ne jamais oublier que la patience est 
le commencement et la fin de la sagesse. 
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« L'homme impatient a sans cesse la raison trou- 
blée, l'homme patient n'agit qu'avec conscience de 
ce qu'il fait; son jugement est estimé des gens de 
bien, c'est un or pur qui doit éviter tout, alliage. 

« La satisfaction que l'on retire de la vengeance 
est aussi passagère que l'insulte que Ton a reçue ; 
celui qui dédaigne de se venger acquiert une gloire 
immortelle. 

« Celui qui est victime d'une injustice doit plain- 
dre le malheureux qui s'est rendu coupable envers 
lui, pour les misères qu'il se prépare dans les migra- 
tions futures. 

« Tu dois forcer au respect ceux qui t'insultent, 
par la sérénité de ton cœur. 

« Le père de famille qui, dans la vie mondaine, se 
sanctifie parla pratique de toutes les vertus, et qui 
ne se laisse jamais aller à la colère ou à la vengeance, 
acquiert plus de mérite que les religieux qui se sont 
retirés dans les forêts. 

« La vertu qui se conserve au milieu des luttes et 
des soucis de la vie, doit être plus estimée que celle 
qui se retire du monde par crainte du combat. » 



LA. 
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« Celui qui veut atteindre à la véritable perfec- 
tion doit s'efforcer de chasser l'envie de son cœur. 

« Si l'on maîtrise l'envie et surtout si l'on n'é- 
prouve aucune jalousie du bien qui arrive a ses 
amis, on est récompensé en ce monde par l'estime 
de tous, et dans l'autre par une transformation su- 
périeure. 

« L'envieux n'est jaloux du bonheur et de la 
vertu, des autres que parce qu'il n'est digne ni du 
bonheur ni de la vertu. 

1 n'est pas d'être plus méprisable que celui qui 
•ite la récompense sans s'être donné la peine 
mériter. 

/honnête homme ne laisse jamais l'envie se 
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glisser dans son cœur; car, s'il connaît la récom- 
pense qui attend le sage, il sait aussi quel châti- 
ment encourt le méchant. 

« Quand même l'envieux obtiendrait tous les 
avantages qu'il a désirés, il n'est jamais plus près de 
sa chute que quand tout paraît lui sourire, 

« L'envie ronge les fortunes et la prospérité des 
familles comme les fourmis cariahs rongent les pi- 
liers des maisons qui s'écroulent à la saison des 
pluies. 

« Celui qui fait le mal à autrui par envie, sera 
frappé dans ses richesses et dans ses enfants qui se- 
ront réduits à vivre d'aumône. 

« N'oubliez jamais qu'il faut bien peu de chose 
pour que la déesse de la misère chasse la déesse de 
la fortune. 

« Les sages savent ce que valent les richesses de 
l'envieux et le malheur de l'homme de bien; tout 
cela n'est qu'une image trompeuse, une illusion de 
la vie présente, ce n'est que dans l'autre vie que se 
trouvent la réelle j ustice et la réelle vérité* » 
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« Celui qui convoite le bien d' autrui édifie de ses 
propres mains sa ruine et celle de sa famille, car il 
n'existe aucun moyen honnête de s'emparer de ce 
qui ne nous appartient pas. 

« Quiconque respecte la justice n'est jamais at- 
tiré à la blesser dans ce qu'elle a de plus sacré, par 
les satisfactions mensongères qu'il pourrait retirer 
en s'emparant du bien d'autrui. 

« Quelle satisfaction peut procurer à l'homme 
juste la jouissance de ce qui ne lui appartient pas? 

« L'homme juste est maître de ses passions, il 
met son bonheur dans l'étude des sciences sacrées, 
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la misère lui est aussi indifférente qu'une fourmi à 
un éléphant. 

« La science serait inutile si elle n'inspirait pas à 
ses adeptes le mépris des moyens déshonnêtes, 
dans l'acquisition des richesses. 

« L'homme qui s'est marié pour acquitter la dette 
des ancêtres, et exercer l'hospitalité du père de fa- 
mille, doit savoir que les principales vertus dé- 
coulent de la charité, et que c'est blesser la cha- 
rité que de commettre des actions répréhensibles 
pour s'emparer du bien d'autrui. 

« De même que l'arbre mal cultivé ne donne ja- 
mais de bons fruits, le bien acquis par les voies dé- 
tournées ne profite jamais à celui qui s'en est em- 
paré. 

« Ce que l'on doit rechercher sur la terre, c'est à 
abréger la série des transmigrations progressives 
imposées à l'homme pour parvenir au séjour d'In- 
dra ; ce n'est pas en lassant la fortune de ses prières 
% et en ne vivant que pour amasser, qu'on se prépare 
à la transformation suprême. 

« C'est ainsi que chaque existence sur la terre est 
le produit fatal des actions bonnes ou mauvaises 
accomplies dans les vies antérieures. 
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« Celui qui est bien persuadé de cette vérité pos- 
sède la science du passé et de l'avenir et c'est pour 
cela qu'il ne court jamais à sa perte certaine en s'em- 
parant du bien d'autrui. » 
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« Quand même tu soumettrais tous les actes de ta 
vie aux sévères prescriptions de la vertu, tous tes 
efforts pour parvenir à la justification seront inuti- 
les si tu ne fuis la médisance. 

«. Abandonner la vertu pour le vice est un grand 
crime, mais il est peut-être encore plus blâmable de 
présenter au prochain un visage empreint d'une 
hypocrite bonté, alors qu'on n'attend que son ab- 
sence pour le dénigrer. 

« Celui qui passe sa vie à attaquer les absents, 
alors qu'en leur présence il prend toujours un air 
souriant, renaîtra après la mort dans le corps d'un 
de ces tristes oiseaux de la nuit, dont les yeux ne 
peuvent supporter la lumière du soleil, 

« Quelles que soient les injures que tu as reçues de 
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ton prochain, ne te laisse pas aller à le dénigrer en 
son absence, la punition ne se ferait pas attendre. 

« Combien il est plus beau de cacher avec charité 
les fautes d'autrui ; celui-là n'est point réellement 
vertueux qui n'agit pas ainsi. 

« Lorsque vous dévoilez les fautes des autres, ils 
s'attachent à vos pas, vous épient, et changent en 
scandale public vos actes les plus secrets. 

« Celui qui vit de médisances fait tort à tout ce 
qui l'approche et il -finit par voir sa famille et ses 
meilleurs amis s'éloigner de lui. 

« Que réservent-ils donc à leurs ennemis ceux qui 
ne peuvent laisser un seul jour s'écouler sans déni- 
grer leurs amis? 

« Tout, dans les cieux et sur la terre, ne se sou- 
tient que par l'amour et la charité ; l'amour unit 
l'homme et la femme pour la perpétuation de l'es- 
pèce humaine,, la charité unit tous les hommes. 

« Lorsque tous les hommes mettront autant d'em- 
pressement à se soutenir qu'ils en mettent à s'atta- 
quer, l'hypocrisie et la médisance disparaîtront 
pour toujours de la terre. » 
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« Celui qui se répand en tous lieux en paroles 
futiles ne récolte que le mépris des honnêtes 
gens. 

« Celui qui ne se distingue dans les réunions et 
les fêtes que par des discours oijseux, devient la ri- 
sée même de ses atais. 

« Garde-toi par-dessus tout de paroles inutiles, 
car il n'y a rien qui soit plus difficile que de faire 
revenir le monde sur son opinion quand il a taxé 
une fois une homme de légèreté. 

« Si tu prononces des discours vides de sens dans 
une réunion d'hommes sérieux, tu perds immédia- 
tement l'estime de tous. 

« C'est ainsi que les puissants perdent souvent 
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toute valeur aux yeux de la foule qui a l'habitude 
d'honorer peu ce qu'elle ne respecte pas. 

« Les paroles futiles sont le meilleur indice d'un 
caractère sans consistance ; ceux qui possèdent un 
semblable caractère ne sont jamais pris au sérieux 
par leurs semblables. 

« Comme le vaste Océan, l'humanité possède son 
écume que le vent de l'indécision et du hasard ba- 
laye à son gré. 

« L'erreur est plus excusable que la légèreté. v 

« Les sages qui passent leur vie dans la contem- 
plation de l'infini et à la recherche des vérités im- 
mortelles, n'ont jamais perdu leur temps à de vains 
propos. 

« C'est le propre de la vraie science et de la véri- 
ble sagesse de ne parler que de ce qu'elle sait, et de 
ne jamais rien dire d'inutile. 

« Toute parole inutile, par cela même est nui- 
sible. 

« Habitue donc ton esprit à ne te présenter que 
des images sérieuses, et quand tu prends la parole, 
fais choix dans tes idées de celles qui, en intéres- 
sant ton auditoire, lui seront également profi- 
tables. » 
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« Ainsi que, dans la saison des pluies l'eau qui, 
cependant n'attend rien de la terre, revient périodi- 
quement pour la féconder, ne te lasse jamais de ré- 
pandre autour de toi tes bienfaits, sans en. attendre 

aucune récompense. 

» 
« L'homme, ici-bas, ne peut sanctifier les riches- 
ses qu'il a amassées qu'en comblant de ses lar- 
gesses les pauvres, les infirmes, les hôtes, ses amis 
et ses parents. 

« Il n'est pas au séjour céleste d'Indra une qua- 
lité qui sera plus prisée et qui attirera de plus hautes 
faveurs que la libéralité envers tous ceux qui souf- 
frent et tous ceux qui ont besoin. 

« Celui qui fait un noble usage de ses richesses 
doit être considéré comme deux fois né, car il ré- 

9 
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pand autour de lui le bonheur et la vie, tandis que 
l'avare est comme s'il n'existait pas, car il n'est 
utile à personne, c'est un cadavre. 

« De môme que de grands # 'réservoirs ont été ména- 
gés pour conserver l'eau de la saison des pluies, qui 
ira féconder les champs aux temps de sécheresse, 
de môme les hommes riches ne sont que des réser- 
voirs qui doivent laisser s'écouler leurs richesses 
sur les malheureux. 

« L'homme riche est un arbre chargé de fruits 
sur les bords du chemin oh les voyageurs, les pas- 
sants, les pauvres, les pèlerins, trouvent l'ombrage 
et la nourriture ; 

« Ou comme l'arbre vangou dont les feuilles cal- 
ment la fièvre et' près duquel chacun vient cher- 
cher la santé. 

« Celui qui vient à perdre ses richesses doit être 
bien moins sensible à cette privation qu'à l'impos- 
sibilité où il va se trouver de faire le bien. 

« 11 n'y a pas de plus belle pauvreté que celle de 
l'homme qui s'est ruiné en assistant ses semblables. 
Cette pauvreté fera sa richesse au séjour céleste. » 
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« L'aumône est la plus vertueuse des libéralités, 
car, s'adressant aux pauvres, c'est la seule qui soit 
faite sans qu'on y recherche un avantage ter- 
restre. 

« Les richesses sont un chemin difficile pour par- 
venir au séjour de Brahma; car ce n'est qu'en les 
dépensant en libéralités que l'on peut y atteindre. 

« Lorsque, à l'heure où le soleil se couche, attiré 
par le bruit dû pilon qui prépare les grains pour le 
repas du soir, le pauvre pénètre sous la vérandah 
de ta demeure, malheur à toi si, au lieu de subve- 
nir à ses besoins, tu réponds que tu ne peux rien lui 
donner. 

« L'homme libéral lui donne immédiatement de 
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quoi apaiser sa faim, au lieu de le laisser errer de 
demeure en demeure pour quêter quelques poignées 
de grains. 

« Les anachorètes se font une gloire de mépriser 
la faim, mais ne la citent pas ironiquement en exem- 
ple à ceux qui souffrent et implorent la pitié ; faire 
l'aumône vaut mieux que de nourrir les gens avec 
des maximes. 

« Quand tu donnes aux pauvres tu places pour le 
ciel. 

« Celui qui fait l'aumône est sûr, lorsque ses mi- 
grations terrestres ne sont pas achevées, de ne ja- 
mais souffrir de la faim dans les différentes exis- 
tences qui lui restent encore â parcourir. 

« Celui qui meurt au milieu d'inutiles richesses, 
qu'il n'a jamais employées à faire le bien, renaîtra 
pendant mille générations dans le corps d'un animal 
rampant. 

« Malheur à celui dont la natte du repas 4 est 
toujours solitaire, car les dieux ne lui accordent ni 
une vieillesse heureuse, ni une nombreuse pos- 
térité. 

1 Les Indous mangent assis par terre sur une natte. 



LES DEVOIRS. 133 

« Ne dites pas : cet homme est un être impur, un 
pariah, je ne veux rien lui donner, car il souillerait 
l'aumône. Tous les hommes sont égaux dans la vie, 
car ils sont égaux dans la mort. » 
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« On doit surtout avoir à cœur d'acquérir en cette 
vie la réputation d'un homme vertueux et libéral, 
car c'est ainsi seulement que l'on juge, si Ton a 
rempli tous ses devoirs envers ses semblables. 

« La louange des sages est la plus belle récom- 
pense que l'on doive ambitionner ici-bas. Cette for- 
tune ne craint point l'adversité. 

« Les dieux oublient les joies pures de leur 
demeure céleste, pour regarder l'homme vertueux, 
dont les actions réjouissent leur cœur. 

« L'homme ainsi se prépare une place glorieuse 
au séjour de l'immortalité, pour lui la mort ouvre 

les portes de la vie,, et c'est par la vertu quil est 
ainsi transformé. 
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« Il vaudrait mille fois mieux qu'il ne fût pas né, 
l'homme qui n'apporte en ce monde que des instincts 
pervers. 

« Puisque la vertu donne rimmbrtalité, pourquoi 
chaque homme ne mettrait-t-il pas toute son am- 
bition à acquérir un bien aussi précieux, qui laisse 
de lui sur cette terre un glorieux souvenir et lui 
procure dans l'autre un bonheur éternel? 

« Si la vertu venait à disparaître de la terre, le 
soleil cesserait de la chauffer de ses rayons bienfai- 
sants, et la matière perdrait sa fécondité. 

« 

« Le souvenir de l'homme vertueux se perpétue 
d'âge en âge, son nom vit dans toutes les mémoires, 
ses exemples portent des fruits toujours nouveaux; 
ainsi l'arbre sandal, .quand il est abattu, voit ses 
rejetons pousser de tous côtés et envahir la forêt. 

« Tous les hommes sont égaux sous l'œil de 
Brahma, le maître souverain -n'a créé ni castes ni 
pariahs, c'est pour cela que ce qui vient d'être écrit 
s'adresse à tous les hommes. » 
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« Six choses rendent le roi puissant parmi les 
hommes comme le lion Test parmi les animaux : 
une armée aguerrie , un territoire grand et bien 
peuplé, de solides alliances, des ministres habiles, et 
une forteresse imprenable. 

« Quatre qualités sont nécessaires à un roi : la 



i. Le premier livre du Traité des devoirs du divin Pariah, eut ample- 
ment suffi aux besoins de notre démonstration. Mais à un point de vue 
philosophique plus général, il ne sera pas intérêt pour le lecteur de pos- 
séder l'œuvre entière. 
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justica, l'indépendance, la prudence, le courage, la 
fermeté dans les décisions, la vigilance, et l'habileté 
dans l'art de gouverner. 

« Le roi fidèle à ses devoirs doit s'appliquer à 
extirper dans toutes les formes le mal dans son 
royaume; qu'il ne se lasse jamais dans cette lutte, 
car il a été créé pour cela. 

« Que le roi soit économe, qu'il ait un trésor pour 
les besoins de la guerre, un autre pour récompenser 
les services rendus, à l'État, un troisième pour sou- 
lager la misère de ses sujets. 

« Celui qui se montre bon et compatissant à tous, 
et reçoit d'un même visage le plus élevé comme le 
plus infime de ses sujets, jouira de la plus pure des 
gloires, celle qui est fondée sur la bonté. 

« Il faut que les rois sachent se faire aimer par de 
bonnes paroles et la généralité de leurs actions. 
Celui qui aime ses peuples, et sait les protéger, voit 
son empire s'agrandir et prospérer sans cesse. 

« Celui qui n'a d'autre but que le règne de la jus- 
tice, et la défense de ses peuples, doit être considéré 
comme un Dieu sur la terre. 

« Le monde entier demanderait bientôt à être 
gouverné par un roi vertueux, entouré de sages con- 
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seillers, esclave de ses devoirs et qui sacrifie ses 
intérêts privés à celui de l'État. 

« Il mérite la première place entre tous, le roi 
qui n'ambitionne que l'amour de ses peuples, et ne 
règne que par la justice, la charité et la bienfai- 
sance. » 
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« Pour bien gouverner, le roi doit posséder la 
science, ce n'est qu'en sachant, qu'il peut suivre les 
principes du droit et de la justice. 

« La lecture, l'écriture et la connaissance des ma- 
thématiques sont comme les deux yeux de la 
science, qui éclairent toutes les études, sans elles il 
est impossible de rien apprendre: 

« Les princes distingués par leur savoir doivent 
exciter l'admiration de tous par la science, et la vé- 
nération par leur conduite. 

«Il est inutile de tenter d'acquérir de la science, si 
l'on ne se tient devant ses maîtres dans la posture 
respectueuse du fils devant son père, du malheu- 
reux devant son bienfaiteur. Le présomptueux n'ap- 
prendra jamais rien. 
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« La hauteur de l'eau dans un puits dépend de la 
profondeur qu'il a reçue de ceux qui l'ont creusé. De 
même, la science d'un homme dépend de la profon- 
deur de l'enseignement qu'il a reçu de ses maîtres. 

« Quel que soit le lieu où il porte ses pas, l'homme 
qui possède la science est considéré comme un sage, 
le monde entier est sa patrie. 

« Que le roi protège donc la science, car c'est par 
elle seule que l'homme s'élève au-dessus des ani- 
maux et interrompt le cours de ses transmigra- 
tions. 

« Qu'il reçoive bien tous les savants qui se ren- 
dent à sa cour, qu'il les retienne le plus possible 
auprès de lui, caries savants par leurs études cons- 
tantes font la prospérité des empires. 

« Par la science on amasse des richesses plus im- 
périssables que l'or, plus pures que le diamant; les 
hommes les plus méprisables dans une nation par- 
viennent à amasser de l'or, mais ils ne dissipent pas 
ainsi leur ignorance. Les richesses de la science ne 
sont emportées ni par l'adversité ni par la prodi- 
galité.» 
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« La science est surtout utile au roi dans les con- 
seils car, celui qui parle sans avoir approfondi le 
sujet qu'il expose ressemble à une boule qui erre 
sans guide sur une table qui n'est point graduée ! . 

« Le roi qui dans une réunion de personnages 
éminents prononce un discours sur des choses qu'il 
ne connaît pas ressemble à une femme privée de 
seins qui voudrait allaiter un enfant. . 

« Laissez parler les sages, si vous 'ne possédez 
point la science, c'est en sachant vous taire et écou- 
ter que vous parviendrez à dissiper votre igno- 
rance. 

« La science découle de la bouche des sages 

« 

1. Allusion à un jeu indou. 
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comme le miel du tronc d'arbre que les abeilles ont 
choisi pour demeure. 

« C'est en sachant se conformer aux avis de ses 
conseillers que Devindra, monté sur le trône à l'âge 
de neuf ans, est devenu un des plus grands rois du 
pays du Lotus. 

« Les ignorants sont dans un Etat comme les mau- 
vaises herbes dans les champs, qui occupent la place 
des plantes bienfaisantes; ainsi qu'un bon cultiva- 
teur, le roi doit s'appliquer à en diminuer le 
nombre. 

« Quelle différence y a-t-il entre l'homme inutile 
parce qu'il ne sait rien et ne veut rien apprendre, à 
la statue de pierre ou de bois taillée par le ciseau 
du sculpteur? 

« Il n'y a rien de dangereux comme le riche igno-. 
rant, car l'orgueil l'empêche toujours de reconnaître 
son défaut. 

« Que le roi s'applique donc à éloigner de lui les 
ignorants de haute naissance, afin qu'il ne pactise 
pas avec le mauvais exemple qu'ils donnent. Qu'il 
comble au contraire d'honneurs et d'égards ceux 
qui ont méprisé les richesses pour acquérir la 
science. » 

10 
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« Que le roi vive dans la société des sages, car les 
richesses qu'il peut acquérir en écoutant leurs dis- 
cours sont supérieures à celles qui lui viennent de 
la conquête. 

« Qu'il sache que celui qui ne vit point par l'in- 
telligence vit par le ventre. 

« La conversation des sages est une nourriture 
céleste que les puissants doivent ambitionner; 
c'est-à-dire que les dieux sont réjouis par les priè- 
res et la fumée des sacrifices. 

« Dans les moments difficiles, les conseils des 
pundits 4 sont un écho de la sagesse des dieux, ils 
peuvent garantir les rois des plus -grandes chutes; 

i. Sages. } 
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c'est un bâton qui vient assister le voyageur dans 
les chemins escarpés. 

« Les leçons des sages, les plus minimes en ap- 
parence, peuvent conduire aux plus grands ré- 
sultats. 

« Une seule parole de richi Soudasa arrêta le roi 
Rama sur le point de commettre une action répré- 
hensible. 

« Quand même un roi n'aurait étudié que d'une 
manière imparfaite, il est sûr de rester toujours dans 
la voie de la sagesse, s'il ne cesse de s'éclairer par 
des entretiens avec des pundits renommés. 

« Celui dont les oreilles ne sont frappées par les 
leçons des sages que comme par un son ordinaire, 
est pire que les sourds puisqu'il entend, et que ce 
qu'il perçoit n'a pas de sens pour lui. 

« Le roi "qui fuit la société des sages est le plus 
dangereux de tous les fléaux qui peuvent atteindre 
un peuple; ses oreilles ne sont sensibles qu'aux 
flatteries , il ne songe qu'à satisfaire ses passions ; la 
prospérité et la justice ne tardent pas à fuir son 
royaume. » 



/ 
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« La prudence est la qualité essentielle d'un roi, 
c'est par elle que sont détournés tous les maux qui 
menacent les peuples ; la prudence d'un roi est comme 
une forteresse dans laquelle les ennemis ne peuvent 
pénétrer. 

« La prudence met un obstacle à la fougue natu- 
relle du caractère, et lorsque la raison réfléchit lon- 
guement aux avantages et aux désavantages des 
choses, elle se prononce toujours pour ce qui est 
bien, et rejette ce qui est mal. 

« La prudence engage le roi à écouter toutes les 
opinions, quelque infime que puisse être la per- 
sonne qui lui parle, et ainsi il ne se prononce jamais 
sans avoir approfondi la question qui lui est soumise. 

« Par elle, il ne néglige aucun avis, ne méprise 
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aucun conseil, et comme le tigre délivré par le rat 
palmiste 1 , il lui arrive souvent de recevoir une aide 
de gens de la plus infime condition. 

« L'amitié que le roi prudent entretient avec les 
sages lui procure les plus grands bénéfices, c'est 
comme la rosée bienfaisante qui vient sans cesse ra- 
fraîchir le calice des fleurs. 

« Un roi vertueux et prudent ne doit point préten- 
dre, à cause de son élévation, soustraire sa conduite 
aux règles qui sont imposées aux autres hommes. 

« Un roi vertueux et prudent se tient sur ses gar- 
des, il's'assure contre tout ce qui peut lui arriver; 
le roi imprudent se laisse toujours prendre en dé- 
faut. 

La prudence du roi assure toujours ses sujets 
contre la famine, les dévastations et la guerre ; les 
rois imprudents sont le châtiment des peuples. Mieux 
vaut renoncer à la gloire qu'à la prudence. » 

1. Fable du Pantchra-Tantra. 
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« Trois choses doivent être par-dessus tout évitées 
par le roi : la passion désordonnée des richesses, 
l'orgueil qui fait perdre les saines notions du juste 
et de l'injuste, et la fréquentation des gens débau- 
chés. 

« 11 n'y a pas de trésor pour un peuple qui soit 
plus important qu'un roi qui méprise les plaisirs, 
qui est accessible à tous, ne connaît ni le rang ni la 
naissance en tace d une injustice, et applique sa for- 
tune à soulager la misère. 

« Le vice ronge les rois les plus puissants, comme 
l'eau qui mine peu â peu les roches élevées, et les 
précipite dans la plaine. 

« Le vice le plus petit produit toujours les effets 
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les plus désastreux ; gros comme un grain de mil, il 
produit des fruits plus grands que les palmiers. 

« Toute la prospérité d'un roi qui s'adonne au 
vice s'en ira en poussière et en fumée, comme une 
poignée d'herbes sèches que l'on jette au milieu 
d'un brasier. 

« tFn roi vertueux qui maîtrise ses passions, con- 
duit ses sujets dans le chemin de la vertu ; qui donc 
oserait résister aux magnanimes exemples d'un roi. 

« L'amour immodéré de l'or est une passion 
plus dégradante pour un roi que pour les autres 
hommes, car les richesses ne viennent se centraliser 
dans ses mains que pour qu'elles s'en retournent par 
mille canaux divers, soulager la misère et récom- 
penser la vertu. 

« Ainsi les vastes étangs, par les canaux d'arro- 
sage, s'en vont à la saison sèche fertiliser les champs 
de riz. 

« Le roi doit jouir modérément de tous les plai- 
sirs, sans jamais devenir l'esclave d'aucun d'eux. Un 
tel prince soucieux de ses devoirs, attentionné aux 
affaires de l'État, n'a rien à craindre des strata- 
gèmes de ses ennemis. » 
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« Un roi doit choisir pour ministres des hommes 
pleins de sagesse et d'expérience, et qu'il sache se 
conduire de façon à s'assurer leur dévouement. 

« C'est avec leur secours intelligent qu'il guérira 
les maux qui atteindront son royaume et saura en 
prévenir le retour. 

« Qu'il s'attache ces hommes éminents en les trai- 
tant, non en sujets, mais en amis. 

« Quand il sait attirer à lui les hommes les 
plus vertueux et les plus habiles de son royaume , 
un roi double sa puissance ; leur secours vaut mieux 
que celui d'une nombreuse armée. 

<c De tels ministres sont pour un roi comme des 
yeux toujours ouverts, qui surveillent tout et à qui 
rien n'échappe dans les affaires de l'État, j 
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« Mais comme le roi ne peut rien avoir de caché 
pour eux, il ne doit les choisir qu'après les avoir 
mis fi l'épreuve et s'être assuré de leur mérjte. 

« Le roi qui a des ministres vertueux et honnêtes, 
dont il suit en toute circonstance les conseils, et 
qu'il traite comme des amis dévoués, n'a rien à 
craindre de ses ennemis. 

« Il n'y a pas de plus grand bonheur pour un roi 
que de posséder dés conseillers qui ont le courage 
de lui dire la vérité. 

« Le roi qui ne sait pas apprécier des minis- 
tres qui osent lui résister, marche à sa perte cer- 
taine. 

« Ainsi qu'un vaysia ne peut faire le commerce 
sans argent, ainsi un roi ne peut gouverner sans les 
sages conseils de ministres désintéressés. 

« Le roi qui ne sait pas s'entourer d'amis dé- 
voués et honnêtes est très-habile pour se créer des 
ennemis. » 
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« Un roi vraiment digne de ce nom ne fait point 
sa société des courtisans, des flatteurs et des bala- 
dins, et il éloigne de lui les gens peu estimables, 
quand même ils appartiennent à sa propre fa- 
mille. 

« Ainsi que l'eau en passant dans la terre, se sa- 
ture des choses qu'elle rencontre, l'homme prend les 
qualités ouïes défauts des gens qu'il fréquente. 

« Chaque homme à sa naissance reçoit des dieux 
des qualités spéciales, mais ces qualités progressent, 
se modifient ou se perdent totalement, suivant le 
milieu où il vit. 

« La plupart des opinions, des croyances et des 
sentiments de l'homme ne lui appartiennent pas en 
propre, et doivent être attribués aux gens qui l'en- 
* tourent. 
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« Les rois ont toujours autour d'eux une foule 
de personnes intéressées à les tromper pour s'empa- 
rer de leur confiance 'et leur arracher leurs faveurs. 

« De même que le roi a des gardes pour la sûreté 
de sa personne, il faut qu'il s'entoure d'amis éprou- 
vés, désintéressés, toujours prêts à lui faire con- 
naître la vérité, et qui seront les gardiens de son 
esprit. 

« Les qualités personnelles d'un roi sont vite 
annulées quand ce dernier ne sait pas s'entoure? des 
hommes les plus capables de l'aider à bien gou- 
verner. 

« Un roi ne peut avoir autant d'yeux, d'oreilles 
et de bras, qu'il lui en faudrait pour tout voir, tout 
entendre, et agir promptement et justement dans 
toutes les circonstances. Il est donc obligé de voir, 
d'entendre, d'agir souvent par autrui. 

« Les plus grands rois sont ceux qui d'un œil sûr 
ont toujours su distinguer le mérite pour l'élever 
jusqu'à eux. De bons ministres conduisent toujours 
un roi à la gloire. 

« Tandis que des ministres pervers font un mau- 
vais roi, d'un prince pourvu des meilleures qualités 
personnelles. » 
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« Que le roi ne s'engage dans aucune entreprise 
sans avoir pesé dans son conseil les sacrifices aux- 
quels elle l'expose, et les bénéfices qu'il peut en 
retirer. 

« S'il ne tente rien surtout qui puisse diminuer ses 
États, le désir légitime qu'il a de les augmenter ne 
doit pas l'entraîner dans des aventures hasardées. 

« Qu'il fuie toute chose dont le résultat n'est point 
certain, car ce serait se laisser guider par une 
ombre. 

« Quand le roi est contraint à la guerre par les 
attaques de ses ennemis ou pour le bien de ses su- 
jets, qu'il ne le fasse jamais qu'après s'être bien 
rendu compte de la force de son armée, de ses res- 
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sources, et de la position de ceux qu'il va combattre. 

« Qu'il n'oublie rien de ce qui doit lui donner 
l'avantage, la plus petite négligence peut être grosse 
de résultats, et lui faire perdre son royaume. 

« Il ne faut pas qu'il dise : allons d'abord de l'a- 
vant, et nous nous conduirons ensuite d'après les 
circonstances : la réussite est toujours à celui qui a 
mûri ses projets d'avance. 

« La victoire affectionne ceux qui, pleins d'audace 
et de décision dans l'attaque, se sont montrés pru- 
dents et habiles dans la conception de leurs plans. 

« Peu importe le nombre des soldats, la qualité 
des armes et la force des citadelles, si tout cela n'est 
pas aux mains de chefs prudents et expérimentés. 

« Que le roi se souvienne que la plus grande qua- 
lité d'un conquérant est d'être clément après la 
victoire, qu'il enjoigne à ses soldats de respecter les 
ennemis désarmés, les femmes, les enfants, les vieil- 
lards et les neutres. 

« Qu'il ne se déshonore pas par la manière dont 
il usera de sa victoire ; les rois qui ne font la guerre 
que pour satisfaire leurs instincts sanguinaires ne 
méritent que le mépris des honnêtes gens. » 
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« Dès que son armée entre en campagne, le roi 
doit entretenir de nombreux espions qui viennent 
chaque jour lui faire des rapports sur la marche de 
son ennemi, et les forces dont il dispose. 

« Qu'il soit constamment au courant de la situa- 
lion, et par d'habiles promesses, qu'il cherche à dé- 
tacher de lui ses alliés. 

« Qu'il s'applique à connaître ses desseins, et à le 
tromper sur les siens; un ennemi qui ne sait rien de 
nos projets est à moitié vaincu. 

« Qu'il n'accepte jamais le combat sur le terrain 
que son ennemi a choisi, mais, par des manœuvres 
savantes et des feintes simulées, qu'il l'attire dans une 
position défavorable pour lui. 
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« On a vu des rois qui, avec des forces inférieures 
et une direction habile ont triomphé d'ennemis beau- 
coup plus puissants qu'eux, mais on n'a jamais vu 
des rois étourdis et légers, favorisés par la victoire, 
même avec des* soldats courageux. 

« Qu'il fuie les attaques téméraires ; sur le champ 
de bataille un roi ne doit pas écouter les ardeurs de 
son courage; le courage inconsidéré des chefs en- 
traine les meilleures armées à leur perte. 

« Ce n'est pas en se lançant, à la tête de ses élé- 
phants, contre des chars garnis d'archers, qu'un roi 

force la victoire à lui obéir ; un roi qui combat n'est 

presque jamais un roi qui sait commander. 

« Que, placé sur un lieu élevé, il dirige tous les 
mouvements de ses troupes, envoie des renforts à 
celles qui faiblissent, et soit sur le champ de bataille 
comme un habile joueur d'échecs. 

« Ce n'est que dans les cas désespérés, lorsque la 
trahison se glisse dans les rangs de ses soldats, que 
monté sur son éléphant de guerre, et tenant haut 
son parasol blanc, un roi doit se jeter dans la mêlée, 
pour payer de sa personne. 

« Mais, parmi ses généraux, il s'en trouve un plus 
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habile que lui dans l'art de la guerre, qu'il lui cède 
sans honte la première place ; cette victoire sur lui- 
même est la plus belle qu'il puisse remporter, la 
gloire du général remonte toujours au roi. » 
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« De même que le corbeau qui choisit le jour pour 
combattre la chouette, parce que la nuit lui serait 
défavorable, le roi doit choisir le moment propice 
pour tomber sur les ennemis. 

« Quelque grave que soit l'injure reçue, que le 
roi tâche de modérer sa colère, s'il n'est point pré- 
paré àlavengen 

« Il faut savoir attendre avant de s'engager dans 
la lutte, de même qu'il faut savoir reculer à propos. 

« 11 faut savoir reculer pour mieux sauter, atten- 
dre pour mieux frapper, fuir pour mieux attirer son 
ennemi dans le piège. 

« Quels que soient le nombre et le courage de ses 

troupes, un roi doit toujours s'arranger de façon à 

u 
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manœuvrer dans le voisinage des forteresses, où il 
a amassé des munitions et des approvisionnements 
de toutes sortes. 

« Le voisinage d'une place forte lui donnera une 
supériorité incontestable sur son ennemi, souvent 
même il pourra compenser avec avantage l'infério- 
rité du nombre. 

« Choisir son lieu de combat et y attirer l'ennemi 
doit être la principale préoccupation du véritable 
homme de guerre, c'est là que se reconnaît l'habileté 
du chef; car la guerre n'est pas un combat de bêtes 
fauves, mais un combat d'intelligence et d'adresse. 

« Rien ne remplace l'art de bien choisir ses posi- 
tions; le crocodile qui combat dans l'eau est invin- 
cible , s'il se hasarde à terre il suffit d'un homme 
adroit pour le tuer. 

« Avec une faible armée et une bonne position on 
a souvent raison de forces considérables ; une fausse 
position est toujours une cause de perte pour une 
armée. 

« Sur un terrain solide et bien choisi, sans souci 
des lances et des flèches, l'éléphant ne connaît rien 
qui lui résiste, qu'il s'enfonce jusqu'au poitrail dans 
un terrain bourbeux , st il est à la merci d'un 
chacal. 
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« Que le roi soit entouré d'officiers instruits, con- 
naissant bien les terrains sur lesquels ils doivent 
manœuvrer. Qu'arriverait-il s'ils venaient â trouver 
un fleuve, des marais, Une forêt, là où ils croyaient 
rencontrer une plaine et des routes faciles? 

« De même qu'un ministre ignorant et orgueil- 
leux est la perte d'un royaume, un chef ignorant et 
orgueilleux est la perte de son armée. » 
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« Dans le choix d'un ministre, le roi doit surtout 
être guidé par l'assurance que son conseiller ne se 
laissera gagner ni parles femmes, ni par l'amour de 
l'or, ni par la peur de la mort, sans cela il ne peut 
compter ni sur son intégrité ni sur sa justice. 

«Qu'il choisisse ceux qui, à une haine vigoureuse 
pour le vice, joignent une vie passée dans l'étude et 
la pratique de la vertu. 

« Bien que le brahme ait cru tous les hommes 
égaux, il y a des familles qui se sont illustrées par 
les services qu'elles ont rendus, et par la constante 
honorabilité de leurs membres, c'est là que le roi 
doit aller chercher ses ministres. 

« Ne dites pas : tel homme est ou n'est pas de 
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bonne caste, mais dites plutôt : tel homme est ou 
n'est pas d'une famille honnête, et lui-même ne tient 
pas une conduite honorable. 

« Le roi aura beau choisir ses ministres parmi les 
gens qui ont étudié les sciences et qui sont les dis- 
ciples de la vertu, il n'en trouvera pas qui soient 
sans défaut. 

« C'est pour cela qu'il doit fuir ceux qui n'ont 
d'autres soucis que la satisfaction de leurs passions 
et qui appartiennent à des familles dégradées parle 
vice. 

« Qu'il ne prenne pour conseillers des gens pau- 
vres qu'après des épreuves sérieuses, car, arrivé au 
faite du pouvoir, l'homme cède trop facilement au 
désir de s'enrichir. 

< Qu'il n'élève pas à ce rang suprême des favoris 
incapables et uniquement à cause de l'affection qu'il 
ressent pour eux, les actes des incapables anéan- 
tissent souvent pour des siècles la prospérité d'un 
État. 

« Quand le roi a choisi ses ministres, après de 
longues réflexions et de sérieuses épreuves, qu'il 
leur donne sa confiance et soit aussi long à la 
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leur retirer qu'il a été long à la leur accorder; 

« Les choix sans réflexion et les défiances sans 
motifs sont également nuisibles, c'est la confiance 
des rois qui fait les grands ministres. » 



LES DEVOIRS. 167 



XIII e PADYA 



« Dès qu'un homme, par le choix du roi, parvient 
à la première des fonctions de rÉtat,,il ne doit plus 
se laisser guider que par deux choses, la volonté du 
bien et la poursuite du mal. 

« Un ministre digne de ce nom doit tourner tous 
ses efforts vers l'accroissement du trésor public, de la 
prospérité du royaume et de la gloire du roi. 

« Que par ses soins,' son expérience et sa prudence, 
tous les dangers, tous les fléaux, toutes les influences 
mauvaises soient écartés* 

« Le principal devoir d'un ministre est d'aimer 
l'État plus que le roi, et le roi plus que lui-même et 
que toute sa famille, qu'en tout et pour tout il n'ait 
d'autre guide que l'intérêt général. 
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« Si un ministre, à l'amour de l'État et du roi, 
joint la haine des plaisirs et le mépris des richesses, 
il est aussi parfait qu'un homme peut l'être dans sa 
condition. 

« Qu'il connaisse bien tous les devoirs de sa charge, 
ait toutes les aptitudes nécessaires pour les bienrem- 
plir. 

« Qu'il veille sans cesse dans toutes les branche» 
à la bonne administration de l'État, qu'il veille sur- 
tout quand tout le monde se repose. 

« Qu'il consacre au travail toutes les heures qu'il 
ne consacre pas à la nourriture et au sommeil, 
et qu'il ne prenne de ces deux choses qu'avec 
sobriété. 

« La sagesse n'habite pas un corps repu ou som- 
nolent, qu'il ne considère la nourriture et le lit 
que comme des moyens d'acquérir de nouvelles for- 
ces pour le travail. 

« Quand un roi a mûrement délibéré sur une 
question avec ses ministres, qu'il laisse à celui dont 
elle dépend le soin de l'exécuter. 

« La responsabilité engendre l'énergie dans l'exé- 
cution, il n'y a rien attendre de l'homme capable de 
concevoir, et que l'on réduit à l'obéissance. 
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« Celui qui conçoit doit exécuter, que le roi mette 
donc tous ses soins à bien choisir ceux qui doivent 
concevoir, et qu'il les laisse libres dans l'action. 

« Si les ministres font leur devoir tous les em- 
ployés subalternes font le leur, et les ministres font 
leurs devoirs quand le roi sait choisir des hommes 
en qui il peut avoir confiance. » 
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« Les nombreuses familles sont bénies par les 
dieux ; que le roi augmente donc sa famille le plus 
possible, car c'est là qu'il est assuré de trouver la 
plus grande assistance dans la fortune, le plus grand 
dévouement dans l'adversité. 

« Dans le malheur, les amis, même ceux qu'il aura 
comblés de bienfaits, l'abandonneront; seuls ses pa- 
rents lui resteront fidèles. 

<c Quelles que soient sa puissance, ses richesses et 
l'étendue de son royaume, un roi qui n'est pas en- 
touré d'une nombreuse famille est comme un lac 
d'une grande étendue, mais sans profondeur. 

« Que le roi s'entoure donc de ses parents comme 
d'une ceinture, comme les triples fossés que l'on 
creuse autour des forteresses. 
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« Qu'il les traite avec bonté, et subvienne à tous 
leurs besoins, suivant le rang qu'ils occupent, sans 
cependant les favoriser au détriment d'aucun de ses 
sujets. 

« Cependant, qu'il ne leur donne pas une part 
trop grande dans l'administration de l'État; il ne faut 
pas que les jouissances du pouvoir leur tournent la 
tête, et les portent à ouvrir trop facilement l'oreille 

aux mécontents. 

i 
« Une foule de rois ont perdu le trône et la vie 

pour avoir confié â leurs frères le commandement 

de leurs armées. 

« Que le roi se contente donc de partager avec ses 
parents sa fortune particulière, sans jamais choisir 
parmi eux ni ses ministres, ni ses gouverneurs de 
province, ni ses généraux. 

<l N'étant pas excités par l'ambition, et tenant tout 
de lui, ses parents se rangeront autour de son trône, 
et en seront les plus fermes soutiens. 

« Si parmi ses parents le roi en découvre quelqu'un 
au caractère inquiet et orgueilleux, cherchant à se 
rendre populaire, qu'il l'avertisse d'abord, et s'il per- 
siste à troubler la paix publique, et à conspirer, que 
le roi le bannisse, » 
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« Que le roi élève son fils dans la pensée que les 
souverains qui cessent de faire régner la justice sur 
la terre sont indignes de la couronne. 

« Qu'il lui enseigne bien surtout qu'il n'est pas 
pour un roi de pire défaut que la paresse ; un roi 
paresseux qui passe sa vie dans les appartements des 
femmes est bientôt le jouet de tous les vices. 

« Un roi paresseux a été de tous temps proclamé 
par les sages le plus épouvantable fléau qui puisse 
atteindre un peuple. 

« De même qu'une forteresse est inutile sans des 
soldats courageux pour la défendre, de même tous 
les avantages et toutes les chances heureuses sont 
inutiles au roi paresseux, car il ne saura pas s'en 
servir. 

« Un roi doit tout surveiller et tout prévoir ; mal- 
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heur à celui qui, par paresse, ne s'inquiète pas des 
affaires de son royaume : il finira ses jours dans la 
tristesse et l'isolement. 

« La prévoyance, l'application au travail, la sa- 
gesse dans les conseils, et les décisions, la prompti- 
tude dans l'exécution, telles sont les qualités princi- 
pales qui font les grands monarques. 

« Que le roi gouverne toujours ses sujets de façon 
que son fils, en lui succédant, ait pendant toute sa 
vie, comme un exemple, les louanges de son père 
qu'il entendra dans toutes les bouches. 

« Être adulé pendant la vie est le propre de tous 
les princes, mais être regretté sincèrement et chanté 
après sa mort par la reconnaissance des peuples n'ar- 
rive qu'à un petit nombre de souverains. 

« Quand la main qui dispense les faveurs et les 
richesses est fermée pour toujours ; quand les pro- 
pos flatteurs ne peuvent plus attirer de récompense, 
c'est alors qu'il est beau de mériter la louange, car 
il n'y a plus que les hommes de bien qui la donnent. 

« Quand le bûcher a terminé son œuvre, que les 
cendres du roi ont été recueillies dans l'urne funé- 
raire, allez voir sur le soir si l'on pleure dans les 
chaumières, et vous saurez ce que valait le roi qui 
n'est plus. » 
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« Un roi doit rendre la justice à tous ses sujets 
indistinctement, sans être indulgent jusqu'à la fai- 
blesse, mais sans être plus sévère que la loi. 

« Ainsi que l'univers ne vit que par la pluie, les 
hommes ne vivent que par la justice. 

« Tout dépend du roi, même les prières et les 
sacrifices que Ton fait aux dieux, car il ne doit pas 
permettre qu'on les néglige, et c'est par des lois 
équitables, qui défendent la fortune et la vie de 
chaque homme, que la prospérité et l'abondance 
régnent dans les États. 

* Le roi qui, pendant le cours de sou existence, 
s'appliquerait à ne blesser en rien la j ustice, à prendre 
soin des intérêts du plus petit comme du plus grand. 
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verrait bientôt tous les peuples de la terre se ranger 
sous son sceptre. 

« Partout où règne la justice, le bien se développe 
et prospère comme les moissons après la pluie. 

« Le roi est le défenseur naturel de tous ses sujets, 
mais il n'a pour se défendre contre lui-même que la 
justice. 

« Tout en veillant à ce que les ennemis du dehors 
ne viennent pas porter le trouble dans ses États, que 
le roi soit énergique pour surveiller les ennemis du 
dedans, 

« Qu'il punisse sans pitié cette tourbe de voleurs, 
de meurtriers et de malfaiteurs de toute espèce, qui 
prétendent se soustraire aux lois et qui portent la 
désolation chez les gens paisibles. 

« Qu'il les arrache, ainsi qu'un cultivateur expéri- 
menté, qui rejette hors de la terre les mauvaises 
herbes qui gênent la croissance du riz et des plantes 
utiles, 

4 La justice doit être égale comme une balance, 
mais elle doit être inexorable comme le feu du ciel, 
car, sans le châtiment, la justice cesserait bientôt 
^exister. » 
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« Que le roi se montre équitable et modéré dans 
l'établissement et la perception des impôts, et ne 
confie cette branche de l'administration qu'à des 
hommes intègres et éprouvés. 

« Celui dont les prodigalités, après avoir épuisé 
le trésor et les impôts habituels, s'attaquent à la for- 
tune des particuliers, est aussi coupable que ceux 
qui détroussent les voyageurs. 

« Quant aux rois qui emploient les violences et les 
tortures pour extorquer les biens de leurs sujets, 
ils sont cent fois plus misérables que les assassins, 
et renaîtront pendant des milliers de migrations 
dans le corps des animaux immondes. 

« De pareils souverains ne pourront parvenir au 
séjour d'Indra qu'après avoir souffert, dès qu'ils au- 
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ront reconquis la dignité d'hommes, tous les maux 
qu'ils auront fait endurer aux autres. 

« Que le roi, vraiment digne de ce nom et protec- 
teur de ses peuples, recommande à ses ministres de 
veiller attentivement sur les bas agents du fisc, car 
ces gens sont plus altérés d'or que les plaines de 
sable qui absorbent les eaux de la pluie. 

« Que secrètement il envoie dans les provinces 
des gens inconnus, sur l'honnêteté desquels il peut 
compter, pour surveiller les collecteurs d'impôt, et, 
s'étant fait rendre secrètement des rapports sur ce 
qu'ils ont vu, qu'il frappe sans miséricorde sur les 
coupables. 

« Les bas agents du fisc ressemblent à une éponge 
imbibée de liquide et qui ne le rend que quand on 
la presse. 

« Dans les temps d'inondation et de sécheresse 
que le roi vienne au secours de ses sujets, en dimi- 
nuant les impôts dans la proportion du mal qui a 
été causé par ces fléaux. 

« Que le roi se souvienne bien que les richesses ne 
viennent se centraliser dans ses mains que pour de 
là retourner en bienfaits comme une pluie bienfai- 
sante sur la tête des malheureux. 

12 
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« Qu'il s'en serve pour établir partout des refuges 
pour les voyageurs, les pèlerins et les pauvres; 
qu'il y fasse distribuer du riz, afin que sur le soir il 
puisse se dire, avant de se reposer, que personne 
dans ses États ne dormira sur la terre nue, en proie 
aux souffrances de la faim. 

« Le roi qui fait un pareil usage de ses richesses 
acquiert la gloire la plus pure sur celte terre, et 
l'immortalité dans l'autre vie. » 
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« Que le roi soit clément et charitable, car la clé- 
mence et la charité sont les deux vertus qui conser- 
vent et font prospérer tout cet univers. 

« Il doit être moins irrité des fautes de ses sujets, 
que peiné de la nécessité où. il se trouve de les pu- 
nir. 

« Que, même en châtiant, un roi ne soit jamais 
la terreur de ses sujets ; celui qui répand la terreur 
autour de lui par l'atrocité des supplices qu'il or- 
donne se prépare une fin misérable. 

« Il n'est pas de fardeau dont un roi puisse se dé- 
barrasser plus difficilement dans l'autre vie que de 
la haine de ses sujets. 

« C'est par la clémence qu'un roi est l'image des 
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dieux sur cette terre, c'est par la charité qu'il est 
l'image de la vertu. 

« Tant que le visage d'un souverain ne respire 
pas la clémence, il ressemble à une fyarpe dont on 
ne peut tirer des accents mélodieux, à un arbuste 
sans fleurs, à un arbre sans fruits. , 

« Ce n'est pas pour semer l'épouvante autour de 
lui que le roi a été créé par les dieux, mais pour con- 
duire ses sujets dans la voie du bien, comme la lu- 
mière qui, dans la nuit, dirige les voyageurs égarés. 

« C'est par la charité que "tous les hommes sont 
unis, et usent de mansuétude les uns envers les 
autres, se pardonnant mutuellement leurs défauts. 

« Comment veut -on que les hommes soient cha- 
ritables entre eux si le roi ne donne pas l'exemple 
de la justice et de la clémence? 

« C'est une grande vertu que le pardon des inju- 
res, et un roi doit d'autant plus la pratiquer, qu'il 
lui est plus facile qu'aux autres hommes de se ven- 
ger. 

« Le roi qui s'abaisse à frapper pour satisfaire 
une vengeance personnelle ressemble à l'éléphant 
qui emploierait toute sa force pour écraser une 
fourmi. 
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« Un roi ne se laisse aller à l'injustice et à la co- 
lère que quand il est entouré de mauvais conseillers, 
c'est pour cela qu'il ne saurait employer trop de pru- 
dence dans le choix de ses ministres, » 
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« Deux choses sont indispensables à un roi, la 
science des lois et des agents secrets, mais honnêtes 
et dévoués à sa personne. Par ces agents connus de 
lui seul, il apprend toutes les injustices et tous les 
méfaits commis dans ses États, et la connaissance des 
lois lui permet de les apprécier. 

« Ces hommes dévoués lui font aussi connaître 
les conspirations que ses ennemis du dedans et du 
dehors trament contre lui. 

« Par eux il surveille toute l'administration de 
son royaume, et les fonctionnaires nombreux qui y 
sont employés. 

« Du jour où un roi monte sur le trône de ses an- 
cêtres, immédiatement il se forme autour de lui 
une entente secrète entre tous ceux qui ont part 
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aux choses- du gouvernement pour empêcher la vé- 
rité d'arriver jusqu'à lui. 

« On l'entoure comme d'une muraille destinée à 
séparer le roi de ses sujets, et aucune plainte ne 
peut arriver jusqu'à lui. 

« Les meilleurs ministres, les plus honnêtes, s'op- 
posent à ce que rien ne puisse arriver au souverain 
que par leur canal; croyant à leur infaillibilité, ils 
pensent qu'ils ne peuvent mieux servir leur maître 
qu'en s'emparant de toutes les affaires de l'État. 

« Quelque soin qu'un roi mette à se tenir au cou- 
rant de tout, il est des choses que tous se ligueront 
pour lui (Jacher. 

« Qu'il ait donc un certain nombre d'agents fidè- 
les et choisis avec le plus grand soin ; qu'il les envoie 
déguisés en religieux, en pénitents, en voyageurs, 
tout étudier, tout voir, tout découvrir. 

« Il faut que ces gens soient prêts à supporter 
toutes les tortures et toutes les privations, sans ja- 
mais savoir qu'ils sont les gens du roi. 

« Qu'ils soient soutenus dans leur mission par 
l'âpre jouissance que donne la souffrance pour la 
justice et la vertu, que, dédaignant honneurs et ri- 
chesses, ils se contentent d'être le bras droit de la 
justice du roi. » 
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« Lorsque le roi a appris quelque chose de grave 
d'un de ses agents secrets, qu'il l'envoie inspecter 
une autre province et fasse constater le fait par un 
second envoyé qui ne sait rien de la mission accom- 
plie déjà par le premier. 

« Si les rapports des deux émissaires concordent, 
alors le roi est sur la trace de la vérité. 

« Après s'être bien assuré de nouveau qu'il n'est 
pas trompé, que le roi agisse alors avec énergie 
pour réparer le mal qui lui a été signalé. 

« Si l'acte coupable provient d'un de ses minis- 
tres, après s'être procuré toutes les pièces qui prou- 
vent sa faute qu'il le fasse appeler, et, sans autres ex- 
plications, qu'il lui dise sans lui donner le temps de 
composer son visage : 
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« Voici ce qui est, vous avez fait telle chose eu tel 
lieu, qu'avez-vous à répondre pour votre défense ? 

« Que le roi l'écoute aussi longuement qu'il vou- 
dra parler; pour l'esprit intelligent et subtil, la vé- 
rité se dégage toujours des paroles de l'accusé. 

« Si le ministre dit : Je n'ai point fait cela par moi- 
même, mais cela doit être attribué à un des em- 
ployés de province qui a trompé ma confiance, 

« Le roi répondra simplement : Il ne peut conti- 
nuer h siéger dans les conseils, le ministre qui, par 
sa sévérité à punir les moindres fautes, ne sait point 
inspirer une crainte salutaire aux fonctionnaires. 

« Si le ministre répond: Je vais lui infliger un châ- 
timent égal à son crime, 

« Le roi répondra simplement : Il le fallait punir 
avant que la plainte de l'innocence fût arrivée jus- 
qu'au pied de mon trône. 

« Si le ministre répond : Ce fait est arrivé par ma 
faute et la trop grande confiance que j'accordais au 
coupable, 

« Le roi répondra simplement : Un ministre con- 
fiant est le pire des hommes, la confiance est per- 
mise quand on dirige ses propres affaires et non 
celles de l'État. 
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« Que le roi alors brise sans pitié le ministre né- 
gligent ou coupable, c'est ainsi qu'il brisera le mur 
construit entre lui et la vérité, et qu'il finira par 
avoir autour de lui des conseillers prudents et hon- 
nêtes. » 
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« Un roi doit avoir un caractère vigoureusement 
trempé, car il doit recevoir la bonne fortune sans 
s'enorgueillir et l'adversité sans se laisser abattre. 

« Il n'y a pas d'avantage comparable à la force 
d'âme, e'est cette qualité qui nous console de la perte 
de tous les autres. 

« Les rois courageux ne se laissent abattre par 
aucuns revers, car ils trouvent en eux-mêmes la force 
de se relever et de corriger la fortune. 

« La réussite, alors qu'elle paraît les abandonner 
.pour un temps, finit toujours par revenir aux cœurs 
forts. 

« Pareils à la fleur du lotus, qui perce les cou- 
ches d'eau les plus profondes pour venir planer à la 
surface, les rois doués d'un véritable courage domi- 
nent toujours les événements. 
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« Les rois ne doivent concevoir que de grandes 
choses, car, quand bien même ils ne réussissent pas 
dans leurs projets, il leur reste la gloire d'avoir tenté 
des entreprises dignes d'eux. 

« Dès qu'il a mûrement résolu d'entreprendre 
quelque chose, un roi ne doit pas plus reculer que 
l'éléphant de guerre devant une nuée de traits, c'est 
par l'indécision de ceux qui les exécutent qu'échouent 
les meilleurs projets. 

« Sans la décision et la rapidité dans l'exécution, 
un roi ne parvient ni à augmenter sa puissance, ni 
môme à conserver la sienne. 

« Quand l'éléphant est assailli par les tigres, n'é- 
coutant que son courage, il fond sur eux et les met 
en déroute ; si, au contraire, il venait à fuir, toute 
la troupe des carnassiers se précipiterait à sa pour- 
suite et, s'élançant sur lui, s'accrocherait sur son 
dos avec ses griffes ; 

« Si l'animal, dans^a panique, s'enfonce dans une 
tourbière, il devient alors, malgré sa puissance, la 
proie de ses ennemis. 

« Pareil sort attend le roi qui, en face du danger, 
perd son sang-froid, ne sait point concevoir un projet 
et l'exécuter rapidement. » 



LES DEVOIRS. 189 



XXII e PADYA 



« C'est dans un travail acharné, et non dans les 
jouissances corporelles, qu'un roi trouve le moyen 
de résoudre toutes les difficultés. 

« Dès qu'il s'engage dans une aventure, qu'il ne 
se laisse point séduire par les résultats brillants 
qu'il obtient au début; tant que l'affaire n'est point 
complètement terminée, qu'il ne la considère point 
comme accomplie. 

V 

<< Tous les rois qui ont laissé sur la terre un grand 
renom de sagesse ne le doivent qu'au travail inces- 
sant auquel ils se sont livrés. 

« De même que l'exercice est nécessaire pour 
maintenir le corps en état de santé, de même le tra- 
vail est nécessaire à l'intelligence, les sages l'ont 
appelé l'exercice de l'esprit. 
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« De même qu'un bras débile ne peut supporter le 
poids d'une épée, de même un roi qui n'a pas le 
goût du travail ne peut supporter le poids des af- 
faires de l'État. 

« Il devient alors le jouet de ses favoris et des in- 
trigants, et ses ministres sont plus puissants que 
lui dans son royaume ; il n'ose les changer, quoi 
qu'ils fassent, par crainte d'être obligé de s'occuper 
lui-même de ses affaires. 

« Une patiente assiduité au travail, d'un roi mé- 
diocre a souvent fait un grand prince. 

« Le roi habitué à tout voir par lui-même, à ne 
rien abandonner au hasard ou à des mains plus ou 
moi* fidèles, est récompensé de sa peine par la re- 
connaissance de ses peuples et le respect de ses 
voisins. 

« On sait qu'il ne fait pas bon d'attaquer un tel 
roi, toujours sur ses gardes, et qui se défie toujours, 
de peur d'être surpris. 

« Ce que l'on appelle la part du destin et du 
hasard, dans les événements qui nous arrivent, 
n'est que le résultat inconscient des actions hu- 
maines , le mal s'accumule sans qu'on y songe, 
comme les grains de sable transportés par le vent 
deviennent montagne. 
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« Avant que l'ouragan se déchaîne , il com- 
mence toujours par un vent léger, celui qui fait 
attention à ce vent se garde de la tempête. 

« Un roi travailleur et prévoyant ne laisse jamais 
passer les plus petits événements sans s'en occuper ; 
c'est avec de petites pierres qu'on bâtit les palais, un 
ou deux traîtres suffisent pour perdre une armée, le 
plus petit oubli peut conduire à de grands malheurs. 

« Le roi qui veille sans cesse n'est jamais surpris 
par le sort. » 
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« Lorsqu'un roi tombe dans le malheur sans ja- 
mais avoir rien eu à se reprocher, qu'il le supporte 
avec sérénité (Târne et qu'après avoir été un exemple 
dans la puissance qu'il en soit un dans l'adversité. 

« Qu'il ne se laisse pas abattre dans la lutte contre 
le malheur, car il le fera reculer par son courage et 
sa grandeur d'âme, comme les digues finissent par 
avoir raison des flots en courroux. 

« Comme le bœuf qui creuse avec opiniâtreté son 
sillon dans la terre durcie par la sécheresse, le roi 
finira par vaincre tous les obstacles. 

« Fût-il réduit à sa dernière forteresse, à sa der- 
nière goutte d'eau, à sa dernière poignée de riz, le 
roi ne doit pas se laisser aller au désespoir. 



I 
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« Le roi estl'àme, l'intelligence, la vie, la résul- 
tante de ce grand corps qu'on appelle la nation,- 
quand le roi disparaît le peuple tombe sous le joug 
de l'étranger. 

« Ce ne sont donc pas ses propres causes, ses pro- 
pres richesses, sa propre vie que le roi défend, ce 
sont t celles des peuples qu'il est chargé de dé- 
fendre. 

« Qu'il meure donc courageusement, à la tête de 
son armée, sur la dernière pierre de ses forteresses, 
sur son dernier éléphant de combat, en tirant sa der- 
nière flèche. 

« Qu'il meure en poussant une dernière fois son 
cri de guerre et en s'entourant d'un monceau de ca- 
davres, la main de l'ennemi ne doit jamais souiller le 
corps sacré d'un roi. 

« Celui qui a porté la couronne ne peut porter les 
chaînes de l'esclavage, qu'il meure entouré de com- 
battants, repoussant la main qui lui propose de lui 
conserver la vie. 

« Que le roi meure pour ses peuples plutôt que de 
se rendre, le sang des rois qui succombent sur les 
champs de bataille fait pousser des héros. » 
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« Les ministres doivent employer tous leurs soins 
à bien seconder le roi dans ses projets, à assu- 
rer le succès de ceux qu'il est convenu d'exécuter, 
en employant pour cçla les meilleurs moyens et ren- 
versant tous les obstacles. 

« Que celui qui n'aime pas le roi, et n'est pas dé- 
cidé à sacrifier ses biens, sa personne, sa famille au 
bien de l'État et pour la gloire de son maître, n'ac- 
cepte pas les délicates fonctions de ministre. 
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« Que celui qui n'est pas décidé à consacrer tout 
son temps, toute son intelligence à l'accomplisse- 
ment de ses devoirs qui ont pour but l'obéissance au 
roi, le bonheur des peuples et la pratique de la 
justice, n'accepte pas les délicates fonctions de mi* 
nistre. 

« Que celui qui n'est pas décidé à aimer la vérité 
plus que la vie et à la faire entendre en tout lieu au 
roi, quand bien même elle devrait lui déplaire, n'ac- 
cepte pas les fonctions de ministre. 

« Que celui qui a une nombreuse famille, dans un 
état voisin de la pauvreté, n'accepte pas les fonctions 
de ministre ; qui donc peut répondre qu'il ne com- 
mettra rien de blâmable et n'abusera pas de ses 
fonctions pour enrichir ses parents ? 

« Un ministre doit savoir allier la fermeté et l'é- 
nergie à la modération, il doit aimer les hommes, 
car ceux qui les méprisent ne sont pas capables de 
gouverner. 

« Il faut qu'il croie au bien, ait le culte de la vertu 
et de la justice, car celui qui ne croit pas au bien 
devient facile sur les moyens qu'il emploie pour 
réussir. 

« Qu'il ait une connaissance approfondie des lois, 
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des affaires et des hommes, puisque ce sont les trois 
choses qu'il a la mission de bien diriger. 

« Qu'il ait la parole éloquente et persuasive, car 
il doit agir beaucoup plus par la persuasion qui 
amène la conviction que par la force, 

« C'est ainsi qu'il peut ramener au roi ses propres 
ennemis et qu'il lui conserve ses amis. 

« Qu'il connaisse parfaitement le caractère du roi, 
soit familier avec ses vertus et ses défauts, afin qu'il 
connaisse les moyens de le persuader. 

« Qu'il n'hésite jamais, quand son devoir le lui 
commande, à résister au roi, qu'il lui fasse aperce- 
voir les difficultés de ce qu'il ordonne de faire, et 
ne cède jamais par faiblesse, flatterie, affection, ou 
envie de garder sa place. 

« Il vaut mieux qu'un roi ait des milliers d'en- 
nemis à combattre qu'un ministre faible ou complai- 
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« De toutes les qualités énumérées, celle que les 
sages ont reconnue la plus essentielle à un bon mi- 
nistre est la facilité d'élocution. 

« C'est par la parole que le ministre, dans les con- 
seils, parvient à faire approuver les bonnes choses 
et repousser les mauvaises. 

« Qu'il ne parle jamais que pour le triomphe de la 
justice et de la vérité, et que ses actes gagnent à la 
cause de son maître ses ennemis les plus acharnés. 

« Chaque fois qu'il prend la parole, qu'il s'exprime 
avec convenance et observe, en s'adressant à cha- 
cun, le rang et la position. 

« Qu'il ne soit ni orgueilleux ni insolent dans ses 
discours ; l'orgueil éloigne de vous tous les cœurs, 
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de même que le voyageur redoute de s'endormir 
sous l'ombragé frais et humide du tamarinier. 

• « Qu'il ne fasse jamais une proposition qu'il n'a 
pas mûrement étudiée, et quand il n'est pas sûr 
qu'on ne pourra relever contre lui aucune erreur. 

« Qu'il s'attache à gagner tous ceux qui l'écoutent, 
par des raisons solides et irréfutables et des motifs 
puisés seulement dans le bien de l'État. 

« Qu'il fuie l'emphase, la prolixité ; celui qui parle 
trop abondamment est rarement un homme d'un 
jugement sain et de bon conseil. 

« Être éloquent avec conviction, persuasif mais 
sobre de développements inutiles, élégant mais en 
marchant rapidement au but, sont des qualités de 
parade et de caractère qu'un ministre ne saurait trop 
s'attacher à conquérir. 

« Celui qui parle toujours et sur tout, en écou- 
tant son discours comme une musique, ressemble à, 
une fleur brillante mais sans parfums, à un man- 
guier couvert de branches et de feuilles, mais qui ne 
porte pas de fruits. » 
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« Un bon ministre, non-seulement procure à son 
roi tous les avantages qu'il peut ambitionner en ce 
monde, mais encore il lui assure une récompense 
signalée dans l'autre, car il aura fait régner la j ustice 
et la vertu dans ses États. 

<c Il évite avec soin tous les actes qui ne peuvent 
contribuer à sa gloire et au bien-être de ses sujets. 

« Il veille à ce que la trahison ne se glisse ni dans 
les rangs de l'ennemi ni parmi les fonctionnaires. 

« Il poursuit à outrance la corruption et frappe 
les coupables, quel que soit le rang qu'ils occupent, 
et quand bien même ils seraient parents du roi, 

« Sous un prince juste et éclairé, lorsque les peu- 
ples voient un ministre intègre ne pas craindre de 
forcer les parents du souverain à respecter la justice, 
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V 

ils se livrent avec ardeur aux occupations et aux 
travaux qui font la richesse de TÉtat. 

« Lorsque chacun est assuré de conserver les biens 
qu'il amasse, le bonheur et la prospérité croissent 
dans le royaume , et le trésor se remplit de lui- 
même. 

« Tel on voit, à la saison des pluies, une foule de 
petits canaux, de ruisseaux, de torrents et de ri- 
vières -conduire leurs eaux dans les étangs qui con- 
servent la provision pour la saison sèche. 

« Les richesses ainsi acquises profitent au roi et à 
la nation, tandis que celles arrachées par corrup- 
tion, par force ou par ruse, conduisent un roi à sa 
perte et anéantissent la prospérité des royaumes. 

« Qui donc veut travailler et amasser, quand il 
n'est point assuré contre la rapacité des chefs ? 

« Un bon ministre n'accomplit jamais un acte dont 
il peut avoir à se repentir plus tard, et c'est ainsi 
qu'il consolide le trône de son maitre et acquiert la 
réputation d'un sage. » 
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« Les principales qualités que doit avoir un mi- 
nistre chargé de commander à la guerre, sont : la 
sûreté du coup d'oeil et de la conception, la rapidité 
qui n'exclut pas la prudence dans l'exécution, 
l'énergie et le courage. 

« Il ne doit jamais concevoir aucune entreprise 
téméraire, mais, quoiqu'il tente, dès que la chose est 
résolue, qu'il n'hésite et ne recule jamais. 

« Qu'il ne laisse jamais surprendre ses desseins 
par l'ennemi, le secret des opérations est la condi- 
tion inséparable de la réussite. 

« Qu'il ne s'avance jamais en pays ennemi sans 
se faire précéder d'une nuée de. maraudeurs appa- 
rents, mais parfaitement disciplinés, qui chaque jour 
lui envoient des rapports sur les forces et la marche 
des armées opposées. 
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« C'est une grande qualité que celle de savoir 
commander, mais plus grande encore est celle de 
savoir se faire obéir. 

« Le général doit toujours avoir l'œil ouvert sur 
ses troupes, il faut qu'il suive chaque ordre qu'il a 
donné, pour s'assurer de l'exécution, et frappe sans 
pitié sur la négligence ou l'oubli. 

« Quand un insuccès l'atteint, on ne dit pas : ce 
sont les soldats, mais bien : c'est le général qui a 
perdu la bataille, puisqu'il a toute la responsabilité, 
il ne doit pas souffrir qu'on transgresse le plus petit 
de ses commandements. 

« Qu'il soit aussi habile dans la retraite que dans 
l'attaque ; il y a des hommes de guerre qui ont acquis 
une gloire immortelle, pour, s'être montrés plus 

> 

grands dans les revers que dans le succès. 

« C'est dans la mauvaise fortune que Ton recon- 
naît les caractères vigoureusement trempés, et tel 
voit souvent revenir la victoire qui n'a jamais déses- 
péré, ni de ses soldats ni de lui-même. 

« Le meilleur moyen d'inspirer la confiance à son 
armée, c'est qu'un général ait d'abord confiance en 
lui. » 
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« II est une chose plus brillante que le dia- 
mant, plus pure que l'or, et plus précieuse que les 

perles, 

> 

« Une chose plus rare que le lotus rose, plus 

* 

belle que le lys blanc, symbole de la vertu, 

« Une chose plus grande que le vaste Océan, 
plus merveilleuse que le ciel parsemé d'étoiles, 

« Cette chose 1 c'est un bon ministre. Heureux le 
roi qui peut en trouver un, rien ne doit égaler sa 
joie, car c'est un signe qu'il est aimé des dieux. » 
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« Que la roi choisisse ses ambassadeurs parmi les 
gens de naissance illustre, et qui sont aptes à bien le 
représenter chez ses voisins. 

« L'ambassadeur doit aimer son pays, son roi, 
être depuis longtemps rompu à toutes les affaires du 
royaume , persuasif et réservé en même temps dans 
son langage. 

« II doit avoir pendant longtemps travaillé avec 
les ministres, connaître leurs desseins, posséder les 
secrets de l'État, car c'est lui qui souvent par sa con- 
duite décidera de la paix ou de la guerre, dans les 
difficultés qui peuvent s'élever entre son souverain 
et celui près duquel il est envoyé. 

« Qu'il ait l'intelligence vive, l'esprit insinuant, et 



208 LE PARIAH DANS L'HUMANITE. 

qu'on ne puisse jamais rien lire de ses sentiments 
sur son visage. 

« Qu'il soit simple, concis, lorsqu'il a des obser- 
vations à présenter, et, s'il a des plaintes à formuler, 
qu'il ne le fasse qu'avec un langage conciliant et sans 
blesser les susceptibilités de ceux qui l'écoutent. 

« Qu'il soit calme et impassible devant la colère 
ou la menace, et, avant de dire un mot qui peut 
engager toute la puissance de son maître, et causer 
les plus grands malheurs, qu'il donne le temps à 
son interlocuteur de reconnaître ses torts. 

« Qu'il ait des mœurs pures ; il faut qu'il impose 
le respect à la foule des courtisans, qu'il soit in- 
tègre, car il ne faut pas que la pensée vienne qu'il 

est capable de se laisser acheter. 

■ 
« L'ambassadeur, qui en toute occasion est chargé 

de parler au nom de son roi auprès des autres sou- 
verains, doit veiller avec le plus grand soin à ce que 

ses paroles ne soient jamais désavouées. 

» 

« Qu'il n'hésite jamais, lorsque les circonstances 
l'exigent, à tenir un langage énergique et ferme, et 
qu'il n'oublie jamais qu'en lui réside le salut du 
royaume et la majesté royale. » 
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« L'ambassadeur, dans la cour où il est accrédité, 
ne doit ni se tenir trop à l'écart, ni trop se prodiguer, 

« Qu'il ne cherche pas à dépasser les limites des 
honneurs que les habitudes lui accordent, c'est le 
moyen d'obtenir des rois plus qu'il ne lui est dû. 

« Il doit s'attacher à gagner la confiance du sou- 
verain auprès de qui il est envoyé; par ce moyen, 
il rendra sa mission plus facile à remplir. 

« Qu'il ait l'air enjoué et facile, 'par ce moyen, il 
surprendra plus de secrets utiles qu'avec un visage 
sévère. 

« Qu'il soit bien au courant des habitudes du roi, 
qu'il étudie son caractère, et choisisse les moments 
favorables pour l'entretenir des choses dont il est 
chargé de lui donner connaissance. 

14 
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« Qu'il l'aborde plutôt dans ses moments de bonne 
humeur; en toute occasion la joie est un trait d'union 
et un moyen d'aplanir bien des difficultés. 

« Mais qu'il ne s'abaisse jamais à entretenir le 
roi de choses plaisantes ou futiles, qu'il laisse ce 
rôle aux courtisans et aux favoris. Un roi n'éprouve 
guère d'estime pour les gens qui l'amusent. 

« Qu'il soit toujours en éveil pour apprendre les 
choses qui peuvent intéresser son maître, et décou- 
vrir les complots «qui peuvent se tramer ccmtre lui. 

« Qu'il soit habile à nouer des alliances', et par 
des rapports journaliers il tienne son s<zxuverain au 
courant de tout ce qui est de nature à intéresser le 
bien de l'État et la gloire de son nom. 

« Qu'il se ménage des intelligences dans l'inté- 
rieur du palais, newi dans un but de ou ri o si té, mais 
parce qu'il est de la nature de son emploi d'être 
avisé immédiatement de tout ce qui pourrait nuire à 
son pays. 

« Que, dans toutes les circonstances, il ne s'in- 
quiète jamais de son intérêt personnel, ait toujours 
en vue le bien de l'État, et ainsi il contribuera «pour 
une large part à la paix et à la prospérité de son 
pays. » 
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. « La prospérité d'un État dépend delà richesse de 
son agriculture, du développements son commerce, 
^ Fxprtoamt du grand sombre {d'taniDttes iioBaièiïes et 
weaiteux qui l'faahÊtent. 

« Quand il réunît toutes ces conditions, et' qu'A 
n'est exposé ni aux ouragans, ni aux inondations, 
m aux insectes .qoii détruisent les moissons, mm JBstat 
es! mu <ofoje*t d'envie pcnar les TOtems. 

« Il faut qu'en temps de famine, hon-seulemen 
ses habitants , mais tons ceux qui visnnaentët y cher- 
cher un refuge, puissent y trouver leur sahsistaaaoe. 

« 11 faut qu'en cas de guerre les sujets soient as- 
sez riches pour payer au roi, en une seule fois, le 
tribut qui, en temps de paix, s'acquitte par quartier. 

« Il ne doit y avoir, dans un État bien gouverné, 
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il ne doit y avoir ni complots, ni rébellions, et les 
crimes doivent y être rares. 

« Il faut, quels que soient les fléaux qui l'attei- 
gnent, qu'il puisse réparer ses pertes à l'aide de ses 
propres forces. 

« De nombreux étangs, de grands lacs qui con- 
tiennent les réserves d'eau pour la saison sèche, des 
plaines fertiles pour la culture, des coteaux boisés, 
couverts de fruits, de nombreuses villes et bourgades, 
de grands fleuves, et des citadelles bien situées pour 
la défendre, constituent un État prospère. 

« Le roi et ses ministres doivent s'occuper avant 
tout de la salubrité publique, de garantir à chacun 
la paisible jouissance de ce qui lui appartient, et de 
le protéger contre les invasions. 

« Il faut que dans cet État bien gouverné tout le 
monde puisse vivre aisément, sans être astreint à 
des travaux trop pénibles. 

« Il faut que le roi aime ses sujets, et qu'il soit 
chéri et respecté d'eux ; un État est puissant et pros- 
père lorsque gouvernants et gouvernés peuvent 
compter les uns sur les autres. » 
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« 11 est impossible de rien faire en ce monde â 
un roi qui ne possède pas un trésor bien fourni. L'or 
donne les moyens de soutenir la puissance, mais ce 
métal n'élèvera pas ceux qui ne possèdent ni la 
science ni la vertu. 

« Un monarque pauvre est toujours sur le point 
de voir envahir ses États, un souverain riche est 
respecté de ses voisins. 

« En même temps que les richesses augmentent le 
prestige d'un roi, elles arrêtent les complots de ses 
ennemis, car on sait qu'il possède de grandes res- 
sources pour la guerre. 

« Mais que le roi, dont le trésor regorge de biens, 
emploie une partie de ses richesses à soulager ses 
sujets quand ils sont dans le besoin ; employées ainsi 
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les richesses procurent à un roi la gloire la plus pure 
qu'il puisse ambitionner. 

« Le trésor du roi s'alimente par ses propres 
biens , par ceux qu'il acquiert par succession , 
par les dons que lui font volontairement ses su- 
jets, et par le juste tribut qu'il prélève chaque 
année. 

« 'Qu'un roi ne cherche pas une autre source de 
revenus, qu'il ne pressure pas ses sujets pour leur 
faire payer des sommes supérieures à ceux qu'ils doi- 
vent, il ne récolterait que la Raine publique, 

« L'affection que les sujets ont pour leur roi y s'en*» 
vole comme une feuille chassée par le veut, quand 
ils ne sont pas traités avec bonté, et que de nouveaux 
impôts sont sans cesse établis pour satisfaire aux 
prodigalités du roi. 

« Que le roi n'afferme jamais l'impôt à des trai- 
tants, car Tor qu'il recevrait ainsi serait souillé des 
larmes de ses sujets. 

« Que le roi amasse donc des trésors, il en a besoin 
pour faire le bien et repousser ses ennemis,, mais 
qu'il se souvienne qu'il vaudrait mieux être pauvre 
avec Fameur de ses sujets que riche aTec leur 
haine, w 
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« Un des soins les plus importants d'an roi doit 
être de se faire une armée aguerrie, bien aormée^ 
bien disciplinée et dont il soit sûr dans la défaite 
comme dans la victoire. 

c Qu'il se; souvienne bien. que- les vieilles troupe» 
seules ne se laissent jamais influencer par le nombre 
et dama tous les cas. opposent à l'ennemi une résisr 
tance invincible. 

« Que font les arbrisseaux sur le passage des 
flots en courroux on les gerbes de paille devant Fou- 
ragan, ils saint emportés par la tourmente,, de vieux 
arbres résistent, et se- laissent briser plutôt que de 
céder. 

« Il faut qu'une armée ne recule jamais et même 
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devant la certitude de la défaite, qu'elle préfère la 
mort à la fuite, 

« II faut quatre choses pour constituer une bonne 
armée, des soldats courageux, des vétérans pour 
donner l'exemple, l'émulation et l'amour du pays, 
une obéissance absolue aux chefs. 

« Une armée doit . être bien exercée sur deux 
points, premièrement à soutenir l'attaque de la ca- 
valerie et secondement à prendre l'offensive. 

« Une armée qui n'est point assez nombreuse pour 
se porter en avant, doit être établie si solidement 
dans des positions imprenables, que l'ennemi dé- 
sespère de l'en chasser. 

« Trois choses sont nécessaires à une armée pour 
vaincre, il faut qu'elle ne soit pas entamée parla dé- 
sertion, par l'abondance ou par la disette ; le soldat 
qui voit fuir ses camarades est à demi vaincu, la 
mollesse énerve, les privations lui ôtent la gaieté et 
la force. 

« Mais c'estenvain qu'une armée possédera toutes 
les qualités requises, elle ne sera bonne à rien, si 
elle ne possède pas des généraux habiles et expéri- 
mentés pour la commander. » 
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« Les soldats de Narayanin, un jour que ce géné- 
ral les menait au combat, criaient aux ennemis : Ne 
résistez pas à notre chef si vous tenez à la vie ; 
ces soldats étaient invincibles parce qu'ils avaient 
une haute idée du courage de leur chef. 

« Le courage est la grande vertu du guerrier, 
celui qui sans trembler abat d'un pied ferme un élé. 
phant dans une lutte corps à corps, est plus coura- 
geux que celui qui lui lance un trait en s'abritant 
dans une tour. 

« Le guerrier est complet, lorsque à l'ardeur dans 
les combats il joint la magnanimité envers l'ennemi 
vaincu. 

« Il est des guerriers qui, après avoir épuisé les 
traits de leur carquois, ont arraché de leur propre 
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corps, pour continuer la lutte, la lance que l'ennemi 
y avait enfoncée. 

« Que le soldat ne s'épuise pas en cris martiaux 
avant de rencontrer l'ennemi, pour présenter ensuite 
dans l'action un visage pâli par la peur. 

« Le soldat, digne» de ce nom, regarde comme 
inutile dans sa vie les jours de bataille où il n'a pas 
reçu de glorieuses blessures. 

« On a vu des soldats s'attacher entre eux par une 
chaîne en faisant le serment de mourir plutôt que 
de reculer, de pareils hommes bien conduits accom- 
plissent des merveilles. 

« Celui qui reçoit la mort dams le* ooiEEbadft obtient 
le prix le plus élevé de soai déromerneB/t aac ïoi et à 
son pays, et il atteint par cette mort glorieuse le 
sommet de ses transmigrations sur la terre. 

« Kartikeia, une épée à La main,. Lui ouvre Le séjour 
céleste dindra, son temps d'épreuves, est fini sur La 
terre. » 
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« C'est ainsi, par l'accord des pères de famille qui 
composent un Etat, dm roi, des' ministres, des am- 
bassadeurs, des guerriers--, que 5 tout prospère et 
accomplît en ce monde les évoîutioiis progressives 
établies par les dieux, 

« Réveille-toi, homme de la jungle, qui t'endors 
depuis des siècles dans ta condition misérable, c'est 
pour toi que ce livre des Devoirs a été composé par 
un des tiens; réveille-toi pour conquérir ta place au 
soleil et former une nation. 

« Apprends à tes enfants à chanter ces strophes, 
où sont célébrés la vertu, la justice et* le courage, et 
un sang plus généreux circulera dans leurs veines ; 
réveille-toi, homme de la jungle! 

« Réveille-toi, donne des ancêtres à tes fils, et que 
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dans mille ans et plus on célèbre ton courage et ta 
délivrance. 

« La terre est grande,' chaque homme aie droit de 
la fouler, de la cultiver, d'y bâtir des villes et d'à- 
masser du grain pour procurer à l'aïeul une vieil- 
lesse paisible; réveille-toi, homme de la jungle. 

« Réveille-toi, et tu posséderas aussi de vertes 
moissons, des troupeaux, et, sous ton œil ravi, les 
jeunes hommes libres adresseront des propos joyeux 
aux jeunes filles élancées. 

« Réveille-toi, homme de la jungle, réveille-toi, la 
vie t'attend , viens la saluer en homme, et, quand 
tes ennemis te verront debout; ils reculeront d'é- 
pouvante, comme le bourreau qui verrait la victime 
se relever du bûcher pour le frapper. Réveille-toi, 
homme de la jungle. » 
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CHAPITRE IX 



l'œuvre de tirouvallouva 



Nous n'avons rien voulu retrancher de ce curieux 
ouvrage, le plus important des quatre qu'a produits 
le divin pariah 4 , car, en outre du sérieux intérêt 
qu'il doit offrir, au point de vue philosophique, à 
tout lecteur amoureux des productions de l'Orient, 
il indique, dans le domaine historique, le seul essai 
d'émancipation de la race pariah qui ait été tenté 
depuis des siècles. 

Tirouvallouva eut l'ambition de rappeler à la vie 
sociale les proscrits au milieu desquels il était né, 
mais, au lieu de prêcher la révolte à main armée, 
comme Moïse ou Spartacus, il s'en alla, ainsi qu'un 

i. Non compris ses chants et ses pastorales. 
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missionnaire, son livre à la main, chanter, dans les 
jungles ou dans les bois, des stances en l'honneur 
de la vertu, du courage, de la chasteté et de l'abné- 
gation. Il crut à la puissance du bien, ses concitoyens 
Técoutèrent curieusement, chantèrent avec lui les 
padyâs du livre des Devoirs, mais n'en continuèrent 
pas moins à mener l'existence méprisée de leurs 
ancêtres. 

« — Ou veux-tu que nous nous réunissions en vil- 
lage? lui disait-on de toutes parts. Où. sont ces 
champs que tu nous promets, couverts de moissons 
verdoyantes? Montre-nous la terre où. nous pour- 
rons paisiblement élever nos troupeaux, la terre 
que nous pourrons transmettre à nos fils. La 
vertu est bonne pour ceux qui possèdent, qui peu- 
vent jouir en paix des biens de ce monde, que nous 
restera-t-il à nous qui n'avons même pas le dToit de 
faucher rherbe delà jungle, si nous nous conduisons 
ainsi que tu nous l'enseignes. Qu'est-ce que Tinao- 
neur, qu'est-ce que la chasteté, qu'est-ce que le dé- 
vouement, qu'est-ce que la tempérance pour '.celui 
qui ne peut prendre de l'eau dans xm fleuve, use 
fleur sur un buisson, un fruit sur un -arbre sans être 

poursuivi et frappé comme un voleut? 

■ 

« Où donc irons-nous nous établir pour nommer un 
roi, ainsi que tu nous le conseilles ? Bn^quel lieu les 
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cendres de nos anoêtres pourront-elles n'être point 
profanées? Suffit-il de chanter avec toi : « les pariah 
sont des hommes 1 » pour qu'on ne nous traque plus 
comme les fauves, pour qu'on ne nous interdise plus 
la terre, l'eau, le riz et le feu? » 

C'est en ces termes que TîrouvaTlouva lui-même 
relate, dans, ses Chants in pariah, les plaintes qu'il 
recevait partout, et l'insuccès de ses efforts. 

Ce fut un rêveur. 

Avant d'écrire son livre de la loi, il aurait dû, 
comme tous les pasteurs dTiommes, qui ont su en- 
traîner les foules à leur suite, prêcher la guerre 
sainte de l'opprimé contre l'oppresseur, de l'esclave 
contre le maître. 

Il aurait dû , avant d'écrire cette constitution 
idéale des devoirs du peuple, des rois et des soldats, 
aflranrihir les misérables auxquels il la destinait. 

S'il eût répondu aux questions qu'on lui adressait : 
— Cette terre que tous cherchez, la voilà sous vos 
yeux, réveillez-vous le fer et le feu à la main, ven- 
gez-vous de ceux qui vous ont fait ce que vous êtes ; 
s T il èûtprêdhë la guerre, le pillage, la destruction, 
il eut entraîné des millions d'hommes, il ne prêcha 
•que la paix, et, suivant sa propre expression, il 
passa 
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« .... comme une brise parfumée qui 
courbe à peine la cime des grands bois, 
et non comme l'ouragan qui soulève les 
mers et dévaste les cités... » 

Chaque homme est fils de son siècle, à moins de 
circonstances particulières, on voit peu d'hommes 
d'action aux époques de mollesse et de décadence ; 
l'empire romain, vieilli, succomba sous les coups 
des barbares, sans que Scfipion, César ou Germani- 
eus soient sortis de leurs tombeaux, et l'Inde depuis 
des siècles s'endort dans sa décrépitude, sans que 
ses ruines impuissantes aient produit un seul ca- 
ractère, un seul homme de génie. 

Tirouvallouva ne fut qu'une voix et il aurait fallu 
un bras. Les pariahs ont gardé son souvenir, ils 
chantent ses vers et vénèrent sa mémoire, c'est tout 
ce qui reste de lui et de sa tentative de régéné- 
ration. 

Les brahmes, aujourd'hui, se sont emparés de son 
œuvre, mais en l'expurgeant, nous l'avons dit, de 
tout ce qui a trait à la caste maudite ; et comme cha- 
que copiste, en retouchant le livre, y a introduit ses 
idées personnelles et ses réflexions, il s'ensuit qu'il 
serait peut-être aussi impossible de le reconstituer 
dans sa forme primitive, que de retrouver le texte 
complet du Vriddha-Manava. 
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De tous les manuscrits que nous avons pu consul- 
ter, celui qui nous a servi pour notre traduction, 
nous a paru le plus pur de toute interpolation. 

C'est la seule production élevée qui soit réellement 
sortie de la race pariah, à ce titre encore nous avons 
tenu à la faire connaître, et surtout à la mettre en 
regard de la littérature (si on peut lui donner ce 
nom) née de l'abjection et de la misère, dont nous 
allons donner de nombreux extraits. 
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LA LITTÉRATURE PARIAH. 



Avant de compléter le tableau de la situation phy- 
sique et morale du pariah, nous allons donner de 
nombreux extraits des fables, contes, chants, satires 
et farces, dus à l'imagination de leurs rapsodes ; rien 
ne saurait mieux faire comprendre le caractère spé- 
cial de ces proscrits, tout à la fois crédules et scep- 
tiques, superstitieux et fraudeurs. 

Les poëtes et comédiens ambulants de cette race 
maudite né connaissent aucuns freins, ne sont ar- 
rêtés par aucune considération , aussi avons-nous 
dû choisir avec soin, dans leurs compositions, celles 
qui pouvaient supporter la publicité, et adoucir sou- 
vent des traits par trop odieux ou immoraux. 
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Les plus grands écarts erotiques des Grecs ne sont 
rien en comparaison des monstruosités qui font les 
délices des pariahs, et dont ils ornent la mémoire de 
leurs enfants ; aussi n J avons-nous abordé ce chapi- 
tre qu'avec une réserve imposée par le respect de 
notre plume et de ceux qui doivent nous lire, et 
proscrit toute pièce ou chant uniquement conçus 
dans un but d'ignobles descriptions. 

Le lecteur cependant voudra bien se souvenir que 
nous sommes en Orient, que nous étudions une civi- 
lisation vieillie et excuser certains passages que 
nous n'avons pu faire disparaître sous peine de dé- 
figurer entièrement le caractère de l'étrange litté- 
rature que nous désirons faire connaître et qui n'est 
certainement pas sans valeur ; plus d'une fois, dans 
cette littérature de la misère et de la souffrance, 
nous rencontrerons des accents d'une incontestable 
lyrisme, des pensers d'une énergie saisissante, et, 
•si elle ne respecte rien de ce que les hommes ont 
l'habitude de vénérer, nous en ferons remonter 
la responsabilité jusqu'à cet épouvantable despo- 
tisme des brahmes, qui a rejeté le pariah au-dessous 
des plus vils animaux. 

Dans les fables, chose extraordinaire, on ne ren- 
contre aucune des licences qu'on peut reprocher aux 
autres productions ; nous en avons recueilli plus de 
cinquante, dans lesquelles on ne relèverait pas une 
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seule expression, une seule image de nature à bles- 
ser l'oreille la plus chaste. Les conclusions ont tou- 
jours pour but de tourner en dérision tout ce qui est 
honneur, courage, abnégation, tempérance; mais, 
à part la singulière morale qu'ils enseignent, la 
forme de ces apologues est toujours irréprochable. 

Ce caractère, tout à fait spécial à ce genre, con- 
traste tellement avec les mœurs et les goûts des 
pariahs, que nous nous sommes demandé souvent 
si ces derniers n'avaient pas pris le sujet de leurs 
fables dans. quelque ancien recueil brahmanique, 
en modifiant simplement dans le sens de leurs idées 
la conclusion morale qui termine d'ordinaire ces 
petits drames. 

Nous avons donc la bonne fortune, en commen- 
çant cette revue de la littérature pariah par la fable, 
de n'avoir pas à en surveiller les hardiesses. 



FABLES PARIAHS 

RECUEILLIES DANS LE TRAVENCOR, LE MALAYALUM 

ET A CEYLAN 



FABLE I re 



LE CORBEAU ET LA MANGOUSTE, 



« Un couroubarou avait tendu des filets dans 
la jungle, dans l'espoir de prendre quelque oiseau 
pour sa nourriture. 

« Un corbeau qui planait dans l'air, à la recherche 
des serpents et des rats, qu'il chassait pour le même 
motif, aperçut une moitié de coco dans l'herbe. 

« — Tiens, dit-il, voilà un fruit appétissant qui 
est tombé là exprès pour moi. 
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« Il précipite son vol et s'abat pour saisir sa proie, 
mais, à peine a-t-il touché l'herbe, qu'il est pris par 
une patte dans le piège du couroubarou. 

« C'est en vain qu'il fit d'inutiles efforts pour se 
dégager, l'engin tint bon, et le noir compagnon fut 
obligé de reconnaître qu'il était prisonnier. 

« Il poussa alors de grands cris et appela les au- 
tres corbeaux à son aide pour le dégager. 

« Mais ceux-ci lui répondirent, en volant en rond 
autour de lui : — Nous attendons que tu sois mort 
d'épuisement, car alors tu seras bon à quelque chose, 
et nous te mangerons. 

« Attirée par les cris, une troupe de rats vinrent 
rôder autour des filets et virent avec joie que la perte 
de leur ennemi était certaine. 

« — Délivrez-moi, leur dit le corbeau, et nous 
ferons ensemble une alliance éternelle. 

« — Nous nous en garderons bien, répondit un 
des vieux de la bande ; bientôt le couroubarou t'as- 
sommera avec son bâton, et co sera toujours un en- 
nemi de moins dont nous aurons à nous garer, et 
les rats disparurent dans leurs trous. 

« — Appa 1 appa 1 s'écria le corbeau, nul ne vien- 
dra donc à mon secours, — Coupe-toi la patte ayec 
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ton bec, répondit un lézard; car, pour moi, je nje 
saurais ^assister : hier encore, tu mangeas un d§s 
miens. 

« Une mangouste qui passait lui dit : — Pourquoi 
ne t'adresses-tu qu'aux animaux qui te servent d^e 
pâture? bien fou est celui qui te délivrerait. 

« — Aide-moi à sortir d'ici, répondit l'oiseau d'un 
ton plaintif; ne détruisons-nous pas tous deux les 
serpents et les rats? n'avons-nous pas les mômes 
ennemis? 

« — Je le veux bien, fit la mangouste, mais c'est 
à une condition : j'ai toujours désiré de faire un pè- 
lerinage sur les rives du Gange, tu m'y porteras sur 
tes ailes. 

« Le corbeau, tout joyeux, accepta les conditions 
de son ami, et la mangouste se mit à ronger les 
filets qui le retenaient prisonnier. 

« Dès que l'oiseau fut libre, il prit son compagnon 
sur son dos et s'élança en coassant dans les airs. 

« Arrivé à une certaine hauteur , il secoua ses 
plumes et lança la mangouste dans l'espace. En 
tombant sur le sol, la malheureuse bête se cassa les 
reins. 

« Le corbeau se précipita alors sur elle et se mit à 
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la déchirer à coups de bec.' — Est-ce cela que tu m'a- 
vais promis? fit la pauvre victime avant de mourir. 

« — De quoi te plains-tu? répondit l'oiseau, et 
n'as-tu pas traité toi-même de fou celui qui me déli- 
vrerait. 

« Ne compte jamais sur la reconnaissance d'un 
ventre affamé. 

« Si tu entends un homme t'appeler du fond d'un 
puits, jette-lui une pierre sur la tête, car si tu l'ai- 
des à en sortir, c'est lui qui te tuera. » 



'«. 



^ 
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FABLE II 



LE CHACAL ET LA CHEVRE DU SOUDRA, 



« Un jour un chacal rencontre un troupeau de 
chèvres qui pâturait sur le penchant d'une mon- 



tagne. 



« Las de n'avoir pour nourriture que des cada- 
vres puants, et mis en goût par la chair fraîche qui 
bondissait devant lui sur les rochers, il rêva au 
moyen de s'en procurer. 

« Attaquer le troupeau n'était point chose facile, 
un soudra qui le gardait armé d'un bâton noueux lui 
eût fait payer cher sa témérité. 

« Or il connaissait à quelque distance un trou 
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garni de pieux et recouvert de branchages qui avait 
été creusé pour surprendre les tigres. 

« Il se cacha sous les broussailles, dans un endroit 
où il ne pouvait être aperçu du soudra, et une chèvre 
venant à passer près de lui il lui parla ainsi : 

« — Pourquoi restes-tu à brouter, ici, une herbe 
sèche et désagréable au goût, quand il y en a de si 
bonne de l'autre côté de la montagne? 

« — Je vais où le soudra mon maître me conduit, 
répondit la confiante bête, et je ne connais point cet 
endroit dont tu parles. 

« — J'ai beaucoup voyagé, répondit le chacal, et, 
•si tu le désires, je puis diriger tes pas vers des pâtu- 
rages merveilleux. 

« La chèvre le suivit sans défiance, et le compa- 
gnon des morts l la mena droit au trou, où, l'ayant 
fait passer la première, elle tomba sur les pieux qui 
lui transpercèrent le corps. 

« Le chacal, étant descendu avec précaution, la 
dévora, et ainsi il fut récompensé de son habileté. 

i. Les chacals passent pour suivre dans l'Inde lescotfrots funèbres. 
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« Ce que tu ne peux posséder par la force, obtiens - 
le par la ruse. 

« Si tu profites du travail des autres, et des pièges 
préparés par eux tu ne manqueras jamais de nour- 
riture. » 
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FABLE III 



LES DEUX VOYAGEURS ET LE PARIAH. 



« Deux voyageurs, qui faisaient route ensemble, 
se prirent de dispute au carrefour d'un bois. 

« — Il y a longtemps, disait l'un, que je serais 
arrivé sur les bords sacrés du Gange, si je ne m'étais 
embarrassé d'un compagnon tel que toi. 

« — Quelle plaisanterie singulière ! répondait 
l'autre, ignores-tu donc que j'ai fait partie long- 
temps des coureurs du rajah du Maïssourî 

« — Je crois entendre la tortue défier le cerf, tes 
jambes ont bien dégénéré depuis cette époque. 

« Lors tous deux, se défiant à la course, prirent 
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pour témoin un pariah qui coupait de l'herbe dans la 
forêt. 

« Les deux voyageurs, ayant pris pour but un 
tamarinier qui se trouvait à cinq cents kalpas de 
distance, déposèrent leurs sacs abondamment pour- 
vus de provisions de toute espèce et partirent en 
courant. 

« Voyant cela, le pariah s'empara du précieux 
fardeau, et s'enfuit dans le plus profond du bois. 



* 



« Il faut toujours profiter des disputes qui 
s'élèvent entre les autres pour en retirer quelque 
bénéfice. 

« Accompagne toujours les pèlerins, les voya- 
geurs, les dévots, et les hommes de guerre, il est 
rare qu'à leur suite tu ne trouves pas une bonne 
aubaine. » 



16 
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FABLE IV 



LE CORBEAU ET LE SERPENT CAPEL. 



« Un corbeau s'était abattu sur un cobra-capel et 
il allait lui briser le crâne pour le dévorer ensuite 
paisiblement. 

« — Que vas-tu faire? lui dit le serpent, vois comme 
je suis mince, c'est à peine si mon corps te fournira 
un seul repas. 

« Pourquoi ne ferions-nous pas alliance ensemble ? 
je rampe et tu voles, et, en unissant nos forces, nous 
ne manquerions jamais de rien. 

« — Je le veux bien, répondit le corbeau, mais si tu 
me trompes je saurai bien te reprendre, et cette fois 
ne compte pas sur ma pitié. 



r 
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« Rendu à la liberté, le cobra guida son compa- 
gnon vers un petit bois situé non loin d'un temple 
dédié à Vischnou, où de nombreux pèlerins venaient 
chaque jour déposer leurs offrandes. 

« — Pendant que je vais me cacher dans les brous- 
sailles, dit. le serpent à son compère, perche-toi au 
sommet d'un arbre et avertis-moi, par tes cris f si 
quelque voyageur vient se reposer dans ce bois. 

« 

« Sur le soir un sannyassis 1 , après avoir fait 
ses dévotions à l'autel du dieu, vint se coucher à 
l'ombre d'un multipliant 2 . 

« Immédiatement le corbeau fit entendre le si- 
gnal convenu, et le cobra, sortant de sa cachette, s'ap- 
procha en rampant du pèlerin et, le mordant sous 
la plante des pieds, lui ôta la vie à l'aide de son 
venin. 

« Le corbeau appela immédiatement tous ses pro- 
ches, et ensemble ils se jetèrent sur le cadavre qui 
leur procura une abondante pâture. 

« Pendant ce temps-là, le cobra se délectait près 
d'une tiselle de lait que le sannyassis avait déposée 
sur l'autel de Vischnou. 



1. Pénitent. 

2. Ficus religiosa. 
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« Ne fais alliance qu'avec ceux qui peuvent t'être 
utiles. 

« Établis ta demeure près des carrefours où sont 
situés les temples et, la nuit venue, dérobe les of- 
frandes faites aux dieux. » 
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FABLE V 



LE FRELON ET LES MOUCHES A MfEL. 



« Un frelon, poussé par la faim, s'était égaré 
dans la jungle. Il aperçut un essaim d'abeilles 
qui avait établi sa demeure dans la souche d'un vieil 
arbre. 

« 

« Il s'approcha et demanda un peu de miel pour 
réparer ses forces et pouvoir regagner la contrée 
qu'il habitait. 

« — Te moques-tu de nous, lui dirent les abeilles 
et crois-tu donc que c'est pour les gens de ton es- 
pèce que nous nous donnons tant de peine? 

« Après mille souffrances, le frelon parvint à re- 
tourner près des siens et, les ayant réunis en grand 
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nombre, il les conduisit près de la ruche inhospita- 
lière. 

« Un grand combat s'engagea, et comme les frelons 
étaient cent fois plus nombreux que les abeilles, ces 
dernières furent toutes tuées. 

« Les frelons s'emparèrent alors de la ruche, et 
vécurent longtemps dans l'abondance. 






« Les essaims d'abeilles sont les villages de sou- 
dras, les frelons sont les habitants de la jungle. Sa- 
chez agir, ô pariahs, comme les frelons vos frères. » 
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FABLE VI 



LE DOMBAROU ET LE CROCODILE. 



« Un dombarou 1 , en traversant une rivière, aper- 
çut un crocodile qui s'était laissé prendre à un appât, 
et geignait au milieu des flots avec un crochet de fer 
qui lui traversait la gueule. 

« — Que me donneras-tu , dit-il à l'animal qui 
l'implorait, si je te débarrasse de cet objet qui va 
causer ta perte ? 

« — Je te récompenserai, répondit le roi des ri- 
vières, de telle façon que tu n'auras plus rien à dési- 
rer jusqu'à la fin de tes jours. 

« Le dombarou, séduit par cette promesse, parvint 

I. Pariah jongleur et comédien ambulant. 
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après de longs efforts à rendre la liberté à l'animal. 

« Mais au moment où il réclamait sa récompense, 
le crocodile le saisit par la jambe avec ses dents et 
réunit tous ses efforts pour l'entraîner au fond de 
l'eau. 

« — "Ah coquin, ah scélérat, c'est donc là ce que 
tu m'a promis? exclama le malheureux. 

« — De quoi te plains-tu, lui dit le crocodile, et 
de quoi auras-tu besoin lorsque je t'aurai mangé? 
remercie-moi plutôt de t'enlever aux épreuves de 
cette vie misérable. 

« Ne connais-tu pas cette parole d'un sage : il 
vaut mieux être assis que debout, couché qu'assis, et 
mort que couché? 

« — Perfide, c'est donc là ce qui m'attendait pour 
t' avoir sauvé? Garde ta philosophie et laisse-moi ma 
vie misérable. 

« — D'où sors-tu donc, poursuivit l'animal, pour 
ignorer que chacun çur la terre rend le mal pour le 
bien ? ♦ 

« Je veux bien suspendre l'exécution de mon pro- 
jet et interroger des arbitres. Si tu en trouves un seul 
qui ne soit pas de mon avis, je te fais grâce de la vie. 



/ 
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« Le dombarou accepta, et interrogeant un coco- 
tier qui inclinait sa cime élevée sur le bord du 
fleuve, il lui demanda s'il était permis de rendre le 
bien pour le mal. 

« — Gomment peux-tu m'adresser une pareille 
question ? répondit le cocotier. Ne sais-tu pas que 
c'est précisément la conduite que tes pareils tien- 
nent envers moi? 

« Je les nourris de mon fruit, je les rafraîchis de 
mon eau, mes feuilles qu'ils coupent servent à 
couvrir leurs cases, et comment me récompensent- 
ils des services que je leur rends ? 

« Dès que la vieillesse vient tarir ma sève et que 
je ne produis plus de fruits, ils me coupent et m'ar- 
rachent la vie pour planter un arbre plus jeune. 

<a J'ai toujours vu que les hommes avaient pour 
habitude de faire du mal à ceux qui les nourris- 
sent. 

« Le dombarou, s' adressant alors à une vieille 
vache qui pâturait l'herbe rabougrie des bords du 
fleuve, lui posa la même question. 

« — Tu as tort de me demander pareille chose, 
répondit le pauvre animal. J'ai labouré les terres des 
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hommes, je les ai nourris de mon lait, je leur ai 
donné mes enfants pour les servir. 

« Et maintenant que je ne suis plus bonne à 
rien, mon maître m'a chassé pour n'avoir pas à sub- 
venir à mes besoins, et me voilà errant dans les 
lieux déserts, jusqu'à ce que je devienne la proie 
des bêtes féroces. 

« La question fut adressée une troisième fois à un 
chien qui vint à passer, et il répondit : 

« — Je caresse mon maître, je le défends, je sur- 
veille les voleurs qui veulent s'introduire dans sa 
maison, et je ne reçois que des coups. 

« — En voilà assez, dit alors le crocodile, et tu 
ne saurais te plaindre que j'agisse comme tes sem- 
blables, et, malgré les plaintes dudombarou, il l'en- 
traîna sous les flots. 






« Ne rends jamais service à personne si tu ne 
veux courir à ta perte. 

« Souviens-toi qu'un bienfaiteur est un fardeau 
plus lourd à porter que la tour que Ton charge sur 
les éléphants de guerre. » 
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FABLE VII. 



LE VOLEUR ET LE RAJAH. 



« Un voleur, célèbre par plus de cent tours, finit 
par se faire prendre, et allait être mis à mort, 

« Lorsque le rajah du Travencor, devant qui on 
l'avait conduit, lui dit : Je te fais grâce de la vie si 
tu me montres un voleur plus habile que toi. 

« — Déliez- moi tout de suite, répond alors 
l'adroit compère, car ce n'est pas un seul, mais dix, 
mais cent, mais mille que je vais vous indiquer à 
l'instant. 

« — Exécute-toi d'abord, fit le souverain, et je 
verrai si tu as mérité que je tienne ma promesse. 

. « Alors le voleur lui nomma tous ses ministres, 
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tous les soubédars des provinces, et tous les thasil- 
dars des villages 1 . 

« — Il a raison, fit aussitôt le rajah. Vite, qu'on 
rende la liberté à cet homme ; ces gens-là sont plus 
habiles que lui, puisqu'ils ne se sont pas laissé 
prendre. 






« Sache que la vertu pour les hommes n'est qu'un 
manteau dont ils couvrent leurs vices, et que le plus 
vertueux n'est que le plus habile. » 



i . Gouverneurs des provinces et chefs des villages chargés de récolter 
l'impôt. 
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FABLE VIII. 



LE SANGLIER, LE CERF ET LES CHASSEURS. 



« Un sanglier fuyait devant les chasseurs ; à bout 
de force, il allait être rejoint, et se voyait déjà percé 
de flèches, 

« Lorsqu'il rencontre un cerf qui se lamentait sur 
la perte de sa biche. — Ne l'aurais-tu point par ha- 
sard rencontrée ? dit-il au sanglier. 

« — Si fait, répondit celui-ci; hâte- toi de des- 
cendre au bas de cette colline, tu la trouveras dans 
une tourbière où elle s'est laissée choir, et d'où elle 
pourra sortir par ton aide. 

« Le cerf enchanté se précipita dans la direction 
qui lui était indiquée ; il rencontra les chasseurs, 



•j 
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qui abandonnèrent le sanglier pour poursuivre une 
plus belle proie. 

« Il faut savoir profiter de toutes les circons- 
tances : un homme habile n'est jamais, pris au dé- 
pourvu, » 
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FABLE IX. 



LES DEUX RENARDS. 



« Carataca et Damanaca, deux renards renommés 
pour leur finesse, résolurent de s'associer pour ren- 
dre leur vie plus douce et se procurer quelques 
loisirs. 

« Il fut convenu que l'un garderait le logis pen- 
dant que l'autre s'en irait à la chasse et rapporte- 
rait la nourriture. 

« Ayant fixé le premier jour leur situation par le 
sort, Carataca resta dans la tanière et Damanaca 
descendit dans les champs. 

« Le chasseur surprit d'abord une tourterelle sur 
son nid et il la dévora avec ses œufs. Songeons d'à- 
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bord, dit-il, à apaiser notre faimet nous chasserons 
après pour notre compère. 

« Pendant toute la journée il se fit le même rai- 
sonnement et, sur le soir, comme il rentrait avec 
un maigre ibis qu'il avait surpris près d'un ruisseau, 
il se dit : 

« Ne rapportons pas ce morceau au logis, Cara- 
taca dirait que j'ai mangé les meilleurs morceaux, et 
il croqua l'ibis à belles dents. 

« Lors, prenant un air attristé, il rejoignit son 
camarade et, feignant de boiter, il lui dit : — Je 
guettais depuis longtemps un jeune chevreau des 
plus appétissants; 

« Mais la mère, m' apercevant, s'est précipitée sur 
moi et m'a donné un coup de corne qui m'a arrangé 
de la façon que voici. 

« A ton tour de sortir, peut-être seras-tu plus 
heureux que moi. 

« Carataca plaignit bien fort son ami. — Veux-tu, 
lui dit-il, que j'applique sur ta jambe un emplâtre 
de ma façon? 

« Mon père autrefois exerça la médecine et il m'a 
enseigné plus d'un secret. 



I 
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« — Non, répondit Damanaca, mais va plutôt 
chercher un peu de nourriture, car je meurs de 
faim, si tu ne viens à mon aide. 

« Carataca partit à son tour, pour les champs. 
Quand vint le soir, Damanaca l'aperçut qui revenait â 
la tanière, en boitant encore plus fort qu'il ne l'avait 
fait lui-môme la veille. 

« — N'as-tu donc rien trouvé, lui dit-il, que tu 
ne me rapportes rien? — Si fait, répondit Carataca. 
J'ai trouvé un coup de bâton qui m'a tais dans 
l'état où tu me vois. 

« J'avais rencontré précisément le chevreau que 
tu manquas hier ; la mère était absente et j'allais 
m'en emparer, lorsqu'un soudra qui veillait sur le 
troupeau 

« — « C'est assez, fit Damanaca en éclatant de rire, 
il vaut mieux rompre notre alliance; car je vois 
bien que nous ne mangerions l'un et l'autre que 
tous les deux jours. 

* * 

« Deux renards, deux singes, deux prêtres, deux 
médecins ne peuvent vivre ensemble sous le même 
toit. » 

J7 
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FABLE X. 



* LE BRAHME ET i/EAU LUSTRALE. 



« Qui veut de l'eau sacrée du Gange, pour faire 
ses ablutions et laver ses souillures? Qui veut de l'eau 
sacrée du Gange... criait tous les matins un brahme 
à la porte de sa pagode. 

« La foule se précipitait, et, moyennant d'abon- 
dantes offrandes, emportait quelques gouttes de la 
précieuse liqueur. 

« Le brahme, qui naguère était aussi gueux qu'un 
pariah, avait fait un pèlerinage au fleuve sacré, et 

l'eau qu'il en avait rapportée, avait amené Tabon- 

» 

dance dans la maison. 
« Qu'allons-nous devenir? lui dit un jour sa femme, 
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en voyant la provision s'épuiser. N'est-ce pas fâ- 
cheux de retomber dans la misère, après avoir vécu 
dans l'abondance? 

« — Tais-toi, lui répondit le brahme, maintenant 
que nous avons la réputation de vendre de l'eau du 
Gange, nous en vendrons tant qu'il y aura de l'eau 
dans le puits. 

« Les imbéciles se laissent toujours prendre aux 
apparences; tâche de gagner leur confiance, et 
sache en profiter. » 
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FABLJE XL 



LE CHACAL ET LE SOUDRA. 



« Un chacal s'était introduit la nuit dans l'enclos 
d'unsoudra, et, après avoir égorgé toutes les poules, 
il se mit en devoir de les transporter dans son ré- 
duit. 

« Comme il revenait chercher la dernière, tout 
joyeux de sa bonne aubaine, il ne voulut pas partir 
sans rendre grâces aux dieux de l'heureuse aventure 
qui lui était advenue. 

« Et ce faisant : il éleva la voix, de telle façon que 
la femme du soudra, qui ne dormait pas, réveilla 
son mari. 

« — N'est-ce pas, lui dit-elle, la voix du chacal 
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que j'entends dans l'enclos où sont enfermées nos 
poules î 

« Le soudra se leva, et s'armant d'un rotin, ar- 
riva tout doucement près de ranimai, au moment 
où ce dernier, dans sa joie, faisait vœu d'aller faire 
un pèlerinage au Gange. 

« D'un seul coup bien appliqué il cassa les reins 
au dévot personnage, qui s'en fut terminer sa prière 
dans le séjour des morts. 



* 
* * 



« Ne te fie pas aux dieux, la plus belle invocation 
n'a jamais arrêté un bon coup de rotin. » 
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FABLE XII. 



LE MORT ET SON FILS AÎNÉ 



« Un mort de la caste des vaysias s'en allait au 
bûcher, suivi par tous ses parents. 

« En tête du cortège se trouvait le fils aîné, qui 
allait accomplir les cérémonies funéraires ; il se dé- 
chirait la poitrine et faisait retentir l'air de ses gé- 
missements . 

« Tout à coup un taureau en fureur se précipite 
sur les porteurs qui, remplis d'effroi, laissent tous 
là le mort et prennent la fuite. 

« Dans la chute, celui que Ton croyait parti pour 
le séjour des ancêtres se réveille, et tout joyeux 
regagne sa maison. 
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« A quelque temps de là l'envoyé de Yama 4 vint 
sérieusement cette fois frapper à sa porte, et le.vay- 
sia fut de nouveau couché sur le lit funéraire. 

« En le conduisant au bûcher, son fils aîné don- 
nait les marques du plus profond dés espoir, et criait 
encore plus fort que la première fois. 

« Apercevant tout à coup un troupeau de vaches 
qui paissait dans un champ, il cessa de gémir et 
cria aux porteurs : Prenez garde au taureau. 






« Il y a quelque chose de plus faux que les prières 
des brahmes, la clémence des rois, l'intégrité des 
gens de finance, et la fidélité des femmes, ce sont 
les larmes des héritiers. 

« Quand le cadavre d'un pariah est jeté dans la 
jungle, son fils ne pleure pas, car il sait qu'on ne 
lui laisse rien pour payer ses larmes. » 

1. Juge des morts. 
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CHAPITRE X 



LES CONTES PARIAHS, 



A rencontre de la fable, les contes pariahs sont 
d'une telle immoralité et dans les images et dans le 
style, que nous avons dû renoncer à en présenter 
plusieurs spécimens. Celui que nous allons donner 
est le seul qui, tranchant avec les sujets ordinaire- 
ment traités, au lieu de se complaire dans la des- 
cription de monstrueux actes de débauche, revêt les 
couleurs de la satire, pour ridiculiser les brahmes, 
ces éternels ennemis de la race maudite. 

Nous n'affirmons pas qu'on n'en puisse citer d'au- 
tres, mais nos recherches n'ont pas abouti à en ren- 
contrer un second, et encore empruntons-nous celui 
que l'on va lire à un recueil tamoul, telinga, kanara 
et bengali, que notre immortel Dupleix avait fait 



I 
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composer pour les écoles mixtes établies par lui, 
dans le but d'effacer peu à peu les préjugés de 
castes» 

C'est ce grand homme qui, le premier, a osé fon- 
der une école pariah dans l'Inde. La France, dans 
les minces établissements qui lui sont restés, a suivi 
ce noble exemple, sans avoir l'heureuse fortune de 
voir l'Angleterre l'imiter dans cette voie. 

Ce conte, traduit par nous pour la première fois 
en 1867, a paru quelques années plus tard dans un 
volume dont l'auteur nous touche de trop près pour 
que nous en parlions plus longuement 4 ; il doit na- 
turellement trouver place dans une étude sur la lit- 
térature pariah. 

Ce morceau singulier, dans lequel le proscrit se 
venge de ses bourreaux en employant l'arme du ri- 
dicule, porte, dans le recueil où nous l'avons décou- 
vert, le titre d'Histoire de quatre brahmes fous. 

« Dans un district on avait publié un smaradàna 
(festin mensuel que Ton donne aux brahmes dans 
le3 villages). Quatre individus de cette caste, partis 
chacun d'un village différent pour s'y rendre, se 
rencontrèrent en routes- 

« Après avoir reconnu qu'ils allaient à la même 

i. Trois mois sur le Gange et le Brahmapoutre, i vol. Dents. 
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destination, ils convinrent de faire ensemble le reste 
du voyage. 

« Chemin faisant, ils farent rencontrés par un 
soldat qui suivait une direction opposée à la leur, et 
.qui, en passant, leur fit le salut d'usage à l'égard 
des brahmes. 

« — Saravoï aya ! dit le soldat (salut respectueux, 
seigneur!). 

« — Assirvadam I répondirent les brahmes (re- 
çois notre bénédiction !). 

« Arrivés près d'un puits qui se trouvait sur le 
chemin, les brahmes s'assirent pour s'y désalté- 
rer, et se reposèrent ensuite à l'ombre d'un arbre 
voisin. 

« Durant cette halte, leur esprit ne leur fournis- 
sant pas matière à converser, l'un d'eux s'avisa de 
rompre le silence en disant aux autres : 

« — 11 faut avouer que le soldat que nous venons 
de rencontrer est un homme fort civil ; avez- vous 
remarqué comme il a su me distinguer et avec quelle 
politesse il m'a salué? 

« — Mais ce n'est point vous qu'il a salué, reprit 
le brahme assis auprès de lui ; c'est à moi seul que 
s'adressait cet hommage. 

« — Vous vous trompez l'un et l'autre, dit le 
troisième ; je puis vous assurer que c'est moi seul 
que le salut regardait, et la preuve c'est que le sol- 
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dat, en prononçant le saravoï-aya, a jeté les yeux 
de mon côté. 

« — Point du tout, riposta le quatrième, c'est 
moi seul qu'il a salué ; sans cela, lui aurais-je ré- 
pondu : assirvadam ! 

« La dispute s'échauffa par degrés avec une telle 
véhémence, qufe les quatre compagnons de voyage 
allaient en venir aux mains. L'un d'eux, plus rai- 
sonnable que les autres, ouvrit l'avis suivant : 

« — Pourquoi nous mettre ainsi inutilement en 
colère? Quand nous nous serons accablés récipro- 
quement d'injures et d'outrages, quand nous nous 
serons bien battus comme la canaille de soudras, 
dites-moi, le sujet de notre différend en sera-t-il 
moins contestable ? Qui peut lever nos doutes que 
la personne qui y a donné lieu? Le soldat que nous 
avons rencontré ne peut être fort loin. 

« Je suis donc d'avis que nous courions bien 
vite après lui, afin d'apprendre de sa propre bouche 
quel est celui des quatre qu'il avait l'intention d'ho- 
norer. 

« Ce conseil parut très-sage et fut accueilli avec 
empressement. Ils se mirent donc à courir après 
le soldat, et, tout hors d'haleine, ils l'atteignirent 
à plus d'une lieue de l'endroit où il les avait salués. 

« Du plus loin qu'ils l'aperçurent, ils lui crièrent 
de s'arrêter, et, s'étant approchés de lui, ils lui expo- 
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sèrent le sujet de la dispute survenue entre eux, le 
priant de la terminer, en disant auquel d'entre eux 
s'adressait sa politesse. 

« Le soldat, reconnaissant à ce récit l'ingénuité 
des personnes â qui il avait affaire et voulant s'amu- 
ser à leurs dépens, répondit très-sérieusement à leur 
question : 

« — Hé bien, c'est le plus fou des quatre que j'ai 
prétendu saluer, et leur tournant le dos immédiate- 
ment, il poursuivit son chemin. 

« Les brahmes, interdits de cette réponse, repri- 
rent aussitôt le leur et le continuèrent quelque 
temps en silence. Mais bientôt la dispute se ranima 
de plus belle, car ils avaient à cœur le salut du 
soldat. 

« Chacun, cette fois, appuyait ses prétentions sur 
la décision même de cet homme, et il n'en était pas 
un des quatre qui ne se prétendît infiniment plus 
fou que les autres. 

« Ils mirent de part et d'autre tant d'aigreur et 
d'emportement à maintenir leurs droits à cette préé- 
minence d'une nouvelle espèce, qu'une bataille pa- 
raissait imminente. 

« L'auteur du premier avis en émit un second 
pour calmer l'effervescence de ses compagnons. 

« — Je me prétends plus fou qu'aucun de vous, 
dit-il, et chacun se prétend plus fou que moi. 
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« Or, je le demande, est-ce en criant jusqu'à ex- 
tinction de voix et môme en nous assommant de 
coups les uns les autres que nous arriverons à dé- 
cider quel est celui des quatre qui possède la folie la 
mieux conditionnée? 

« Nous voici à peu de distance de Darmapoor, 
suspendons nos débats, rendons-nous à la chaude- 
rie (salle de justice), et prions les chefs du lieu de 
nous mettre d'accord. Cet avis sensé fut suivi. 

« Ils ne pouvaient pas se présenter dans un mo- 
ment plus favorable. Les chefs de Darmapoor, brah- 
mes et autres, se trouvaient tous .assemblés à la 
chauderie, il y avait peu de causes à juger; on leur 
donna de suite audience. 

« Un des brahmes, s'étant avancé au milieu de 
l'assemblée, raconta, sans omettre la moindre cir- 
constance, ce qui s'était passé entre eux à l'occasion 
dû salut et de la réponse ambiguë du soldat. 

« Ce récit provoqua plus d'une fois les éclats de 
rire de l'assemblée. Celui qui la présidait, homme 
d'humeur joviale, fut ravi d'avoir trouvé une occa- 
sion aussi favorable de se divertir. 

« Prenant donc un air sérieux et imposant si- 
lence à tout le monde, il adressa ainsi la parole aux 
plaideurs : 

« — Comme vous êtes étrangers en cette ville, 
on ne peut constater votre cas par témoins. 
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« Il n'y a qu'un moyen d'éclairer nos juges, c'est 
que chacun de vous fasse connaître à son tour 
quelque trait de sa vie qui caractérise le mieux sa 
folie. 

« Après vous avoir entendus, nous pourrons dé- 
cider quel est celui des quatre qui a droit à la supé- 
riorité en ce genre, et qui, en conséquence, peut 
s'attribuer exclusivement le salut du soldat, 

« Les plaideurs acquiescèrent tous à cette propo- 
sition, et l'un des brahmes, ayant alors obtenu la 
permission de parler, s'exprima en ces termes : 

« — Ma mise est loin d'être élégante, comme 
vous le voyez, et ce n'est pas d'aujourd'hui que je 
vais couvert de haillons ; voici la cause primitive du 
délabrement de mon costume. 

« Il y a plusieurs années qu'un riche marchand 
de notre voisinage, fort charitable envers les brah- 
mes, me fit présent, pour m'en vêtir, de deux pièces 
de toile la plus fine qu'on eût jamais vue dans notre 
agrahram. 

« Je les montrai à tous mes amis qui ne se lassè- 
rent pas de les admirer ; une si heureuse aubaine, 
me disaient-ils, ne peut être que le fruit.des bonnes 
œuvres que tu as pratiquées dans une génération 
précédente, car dans la vie présente, tu es trop bête 
pour avoir jamais pu mériter cela. 

« Je remerciai mes amis de leur bonne opinion, 
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et, avant de me vêtir de ces toiles, j'allai les laver, 
selon la coutume, afin de les purifier par là des 
souillures que leur avaient imprimées par leur con- 
tact l'impur tisserand et le vil marchand. 

« Elles étaient à sécher attachées par deux bouts 
à des branches d'arbre, lorsqu'un chien vint à pas- 
ser par-dessous; je ne l'aperçus que quand il fut à 
distance, et ne pus m'assurer s'il les avait souillées 
par son contact. 

« J'interrogeai mes enfants, qui me dirent qu'ils 
n'y avaient pas fait attention ; comment éclaircir ce 
doute? Pour y parvenir, j'imaginai de me mettre à 
quatre pattes en me tenant à la hauteur du chien, 
et, dans cette posture, je passai sôus mes toiles. 

« — Les ai-je touchées? demandai-je/à mes en- 
fants qui m'observaient. 

« — Non, me répondirent-ils. 

« À cette agréable nouvelle , je fis un saut de 
joie. 

« Cependant, un moment après je réfléchis que le 
chien ayant la queue retroussée, il pourrait bien 
avoir touché mes toiles avec le bout de cette partie 
exubérante de son dos. 

« Pour m'en assurer, je m'attachai sur le dos une 
faucille recourbée et je recommençai de la même 
manière mon épreuve. Mes enfants, à qui j'avais 
recommandé d'être attentifs, me dirent que cette 
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iois la faucille avait atteint légèrement les toiles. 

« Ne doutant plus alors que le chien en ait fait 
autant, je saisis ces toiles, et, dans un transport de 
colère qui m'ôta toute réflexion, je les mis en mille 
morceaux. 

« Cette aventure devint bientôt publique, et tout 
le monde me traita d'insensé. Quand bien même les 
toiles eussent été souillées par un contact aussi lé- 
ger, ne pouvais-tu réciter sur elles le mentram 
(prière) de la purification ? 

« Plutôt que de les déchirer, disait un autre, 
n'aurais-tu pas mieux fait de les donner à un pauvre 
soudra? Après un pareil trait de folie, qui voudra 
désormais te fournir des vêtements? 

« Ceci ne s'est, hélas 1 que trop réalisé; depuis ce 
temps-là, lorsque je m'avise de demander à quel- 
qu'un de quoi me vêtir, on me demande en riant si 
c'est pour en faire des morceaux '. 

« Lorsqu'il eut fini son histoire : — Il paraît, 
lui dit un des auditeurs, que vous savez très-bien 
marcher à quatre pattes. — Je m'en acquitte au 
mieux, répondit le brahme, comme vous allez le 
voir. 

« A ces mots, il se mit à faire dans cette posture 



i. Les brahmes, suivant leur loi religieuse, ne doivent vivre que d'au- 
mônes et ne porter que des toiles blanches, pures de tout contact avec 
les animaux et les hommes des autres castes. 

18 
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deux ou trois fois le tour de l'assemblée, non sans 
faire pâmer de rire tous les spectateurs. 

« — En voilà assez, dit celui qui présidait, ce 
que nous venons de voir et d'entendre prouve beau* 
coup on votre faveur: mais avant de rien décider, 
voyous quelles preuves de folie apporteront les 
autres. 

« Un second brahme prit alors la parole en ces 
termes : 

« — Afin de paraître décemment à un smara- 
dana qui avait été annoncé dans notre voisinage, 
je mandai le barbier pour me raser la tête et le 
menton. 

« Lorsque celui-ci eut terminé son opération, je 
dis à ma femme de lui donner une cache (environ 
un centime) pour son salaire, mais, par étourderie, 
elle lui en donna deux. 

« En vain j'exigeai du barbier qu'il me restituât 
une cache, il n'en voulut rien faire; j'eus beau insis- 
ter, il demeura obstiné dans son refus. 

« La contestation s'étfhauffait, et nous en étions 
déjà aux gros mots, lorsque le t barbier, prenant un 
ton radouci : 

« — Il y a, me dit-il, un moyen d'entrer en ar- 
rangement. 

« — Pour la cache que vous me réclamez, je ra- 
serai, si vous voulez, la tête à votre femme. 
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4 — Tu as raison, répliquai-je, après un moment 
de réflexion. Ge que tu proposes terminera notre 
différend, sans injustice de part ni d'autre. 

« Ma femme, entendant ces paroles et voyant ce 
qm allait lui arriver, voulut se sauver 1 , mais je 
la saisis et la forçai à s'asseoir par terre et le bar-, 
bier, armé de son rasoir, lui tondit entièrement la 
tête. 

« Cependant ma femme jetait les hauts cris et 
vomissait un torrent d'injures et d'imprécations; 
eontre nous* deux, mais je la laissai crier ,| aimant 
mieux lui voir la tête rasée qne d'abandonner à 
ce fripon de barbier une cache qu'il n'avait pas ga- 
gnée. 

« Ma femme, ainsi dépouillée de sa belle cheve- 
lure, alla se cacher de honte et n'osa plus paraître. 
Le barbier décampa aussi, et, rencontrant ma mère 
dans la rue, il n'eut rien de plus pressé que de lui 
.raconter ce qui venait de se passer. 

« Elle aôcourut anssitôt pour s'assurer du Fait, et 
lorsqu'elle aperçut sa belle-fille complètement ton- 
due, elle demeura quelque temps interdite et muette 
d'étonnement ; mais bientôt, transportée de colère, 
elle m'accabla d'invectives et de reproches que je 
supportai sans mot dire. 

1. On coupe les cheveux dans l'Inde aux femmes adultères comme une 
OHarçoe d'infamie. 
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« Je commençais à m' apercevoir que je les méri- 

tais bien. Le coquin de barbier, de son côté, se fit 

un malin plaisir de divulguer partout cette aventure 

qui me rendit la fable du public. 

« Les mauvaises langues, enchérissant sur son ré- 
.cit, ne manquèrent pas d'insinuer que si j'avais ainsi 

fait raser la tête de ma femme c'était pour la punir 

d'avoir violé la foi conjugale. 

« Là foule accourut à la porte de mon logis ; on 
amena même un âne pour y faire monter la pré- 
tendue coupable et la promener par les rues, se- 
lon qu'on a coutume d'en user pour les femmes in- 
fidèles. 

« Le bruit de cette aventure parvint bientôt jus- 
qu'au lieu du domicile des parents de ma femme. Ils 
accoururent en toute hâte. 

« Jugez du tapage qu'ils firent à la vue de leur 
pauvre fille accommodée de la sorte. HsVemmenèrent 
chez eux, la faisant voyager de nuit pour lui éviter 
l'humiliation d'être vue en cet état. Ce n'est qu'après 
quatre années de supplications qu'ils consentirent à 
me la rendre. 

« J'espère que ce trait de folie vous paraîtra de 
beaucoup supérieur à celui dont vous a entretenu le 
brahme qui a parlé avant moi. 

« L'assemblée jugea qu'il était difficile de mon- 
trer plus de stupidité, mais elle réserva sa décision 
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et donna parole au troisième brahme, qui commença 
en ces, termes : 

« Anantaya est mon nom, mais on ne me nomme 
plus que Bétel-Anantaya : voici l'événement qui a 
donné lieu à ce sobriquet : 

« Il y avait environ un mois que ma femme, rete- 
nue jusqu'alors à la maison paternelle à cause de sa 
jeunesse, était venue habiter avec moi. Un soir, en 
nous couchant, je lui dis, je ne sais à quel propos, 
que les femmes étaient des babillardes. 

« Elle me répliqua sans hésiter qu'elle connais- 
sait des hommes qui étaient plus femmes que les 
femmes sur ce point. C'était à moi qu'elle faisait 
allusion. 

« Piqué au vif, je lui répondis : 

« — Voyons qui parlera le premier. 

« — Volontiers, dit-elle, et celui qui perdra la 
gageure donnera à l'autre une feuille de. bétel. 

« Le pari convenu, nous nous endormîmes sans 
prononcer un mot/ 

« Le lendemain, au soleil levant, comme on ne 
nous voyait point paraître, car nous étions décidés 
à ne pas nous lever de notre couche avant que 
notre différend fût terminé, on se mit à nous ap- 
peler de tous côtés ; peine perdue, nous ne répon- 
dions pas. 

« Nos parents qu'on avait avertis, effrayés de ce 
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silence, envoyèrent chercher le charpentier du vil- 
lage pour faire ouvrir les portes. On ne fut paà peu 
surpris de nous trouver, l'un et l'autre, bien éveil- 
lés, en parfaite santé, mais privés de l'usage de la 
parole. 

« Notre maison était pleine de monde, et dans 
la croyance que nous étions sous un charme, on en- 
voya chercher un célèbre magicien pour nous dé- 
senchanter. 

« Ce dernier, après avoir demandé un prix exor- 
bitant, allait commencer ses conjurations, lorsqu'un 
brahme de nos amis soutint que nous n'étions muets 
que par l'effet d'une maladie qu'il connaissait 
parfaitement et qu'il allait nous guérir sans rétri- 
bution. 

« Ayant fait chauffer à blanc un lingot d'or, il me 
l'appliqua avec des pincettes sur la plante des pieds, 
les coudes et. le front ; j'endurai cette horrible tor- 
ture sans prononcer une parole. 

« Essayons sur la femme, dit alors le malin opé- 
rateur. Il lui fit la même opération sur la plante des 
pieds, mais à peine eut-elle senti les . premières at- 
teintes du feu, qu'elle s'écria : Appa I appal (Assez I 
assez f) 

« Se tournant ensuite vers moi, elle me dit : J'ai 
perdu la gageure, tiens, voilà une feuille de béteL 
Tout le monde fut au comble de l'étonnement. 
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« J'avais bien prévu que tu parlerais la première, 
m'écriai- je aussitôt, voilà que tu as justifié ce que 
je tedisais hier en nous couchant, que toutes les 
femmes sont des babillardes. 

« Lorsque les spectateurs connurent les motifs 
de notre pari, ils crièrent en chœur : Quelle in- 
signe folie! Ameuter tout le quartier, se laisser 
brûler la plante des pieds pour une feuille de bétel! 

« Il serait impossible de trouver un cerveau plus 
complètement fêlé ; depuis ce jour, on ne me désigna 
plus que sous le nom de Bétel-Anantaya. 

« Le tribunal de la chauderie trouva ce trait de 
folie non moins remarquable que les autres, mais 
il était juste de connaître les titres du quatrième, 
qui les exposa en ces termes : 

« La femme que j'avais épousée étant trop jeune 
encore, continua d'habiter pendant six ou sept ans 
la maison de son père 1 . Lorsqu'elle eut l'âge voulu, 
ses parents avertirent les miens qu'elle pourrait dé- 
sormais remplirions ses devoirs d'épouse. 

« La maison de mon beau-père était à une dis- 
tance de six ou sept lieues de notre demeure. Ma 
mère, se trouvant malade à l'époque où nous re- 
çûmes cette agréable nouvelle, ne put entreprendre 
le voyage. 

1. Les jeunes brahmines sont toutes mariées entre cinq et six ans, et 
restent dans leur famille jusqu'à l'âge de l&nubilité. 
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« Elle me chargea donc d'aller chercher moi- 
même ma femme, me recommandant de me con- 
duire avec circonspection et de ne rien faire ni rien 
dire qui pût donner à connaître l'étendue de ma 
simplicité. 

« — Appréciant comme je le fais, ajouta-t-elle, la 
faible portée de ton intelligence, je crains que tu ne 
fasses quelque sottise. 

« Je lui promis de me conformer à ses instruc- 
tions, de me conduire avec prudence, et je me mis 
en route. 

« Je fus très-bien reçu par mon beau-père, qui 
donna à mon occasion un festin à tous les brahmes 
du lieu. Le jour fixé pour mon départ étant arrivé, 
on nous permit de partir, ma femme et moi. 

« En nous congédiant, mon beau-père nous com- 
bla de bénédictions, et, quand nous nous séparâmes, 
il versa un torrent de larmes, comme s'il eût pres- 
senti le malheur qui devait arriver à sa pauvre fille. 

« On était alors dans la saison des fortes chaleurs, 
et le jour de notre départ elle était excessive. Nous 
avions à traverser une plaine aride de plus de deux 
lieues d'étendue. 

« Le sable chauffé par l'ardeur du soleil eut bien- 
tôt brûlé la plante des pieds de ma jeune compagne 
qui, élevée délicatement sous le toit paternel, n'était 
pas accoutumée à de pareilles fatigues. 
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« Elle se prit à pleurer, et bientôt, n'en pouvant 
plus, elle se coucha par terre, résolue, dit-elle, à 
mourir sur place. 

« Mon embarras était extrême. Assis à côté d'elle, 
je ne savais quel parti prendre, lorsqu'il vint à pas- 
ser un vaysia (marchand) qui conduisait un grand 
nombre de bœufs chargés de diverses marchan- 
dises. 

« Je l'abordai et lui racontai, les larmes aux yeux, 
le sujet de mes peines, et le priai de m'aider de ses 
conseils dans la position critique où je me trouvais. 

« Le marchand s'approcha de ma femme. Après 
l'avoir attentivement considérée, il me dit que, 
par la chaleur suffocante qu'il faisait, la vie de cette 
pauvre malheureuse était évidemment en danger, 
soit qu'elle demeurât à cette place, soit qu'elle vou- 
lût avancer. 

« — Plutôt, continua- t-il, que de vous exposer à 
la douleur de la voir périr sous vos yeux, peut-être 
aussi au soupçon de l'avoir tuée vous-même, je vous 
conseille de me la livrer. 

« Je la ferai monter sur un de mes meilleurs 
bœufs, je l'emmènerai, et elle échappera par ce 
moyen à une mort certaine ; elle sera perdue pour 
vous, il est vrai, mais il vaut encore mieux la perdre 
en lui sauvant la vie que de lavoir mourir sous vos 
yeux. 
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« Ses bijoux peuvent valoir vingt-cinq pagodes 
environ, en voilà trente, et donnez-moi votre femme. 

« Le raisonnement de cet homme [me parut con- 
vaincant et sans réplique. 

« J'acceptai donc l'argent qu'il m'offrait, et lui, 
prenant ma femme entre ses bras, l'assit sur un de 
ses bœufs et se hâta de continuer sa route. 

« Je repris aussi la mienne et j'arrivai à la maison 
fort tard, les pieds presque grillés par la chaleur du 
sable, sur lequel j'avais marché pendant toute la 
journée. 

« — Où donc est ta femme ? me demanda ma mère, 
surprise de me voir revenir seul. Je lui racontai 
alors en détail tout ce qui s'était passé depuis mon 
départ. 

« Et je finis par lui apprendre le triste accident 
survenu en route à ma jeune compagne que j'avais 
mieux aimé céder à un marchand qui passait que 
d'être témoin de sa mort inévitable, au risque encore 
d'encourir le soupçon d'en être l'auteur. 

« Suffoquée d'indignation à ce récit, ma mère 
demeura comme pétrifiée. Mais bientôt sa colère 
comprimée fit explosion avec fracas ; elle ne trouvait 
point d'injures ni d'imprécations assez fortes pour 
me reprocher la conduite que j'avais tenue* 

« L'insensé, le misérable, s' écriait-elle, vendre sa 
femme I la livrer à un autre I Une brahmine devenir 
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la proie d'un vil marchand t et que va-t-on penser 
de nous dans notre caste? 

« Que diront les parents de cette infortunée et les 
nôtres, lorsqu'ils apprendront une telle infamie? 
Pourront-ils jamais croire à un pareil excès de folie 
et de stupidité? 

« La triste aventure survenue à ma femme ne 
tarda point à parvenir aux oreilles de ses parents. 
Ils accoururent furieux, armés de bâtons, dans l'in- 
tention de me faire expirer sous leurs coups. 

« C'est ce qui me serait infailliblement arrivé, 
ainsi qu'à ma pauvre mère, quelle que fût son inno- 
cence, si, avertis de leur prochaine arrivée, nous ne 
nous, fussions soustraits à leur vengeance par une 
prompte fuite. 

9 

« Ne pouvant se faire justice eux-mêmes, ils por- 
tèrent l'affaire devant le tribunal de la caste, qui, 
d'une yoix unanime, me condamna à payer une 
amende de deux cents pagodes, en forme de répa- 
ration d'honneur. 

« Il fat en outre fait défense à qui que ce fût, sous 
peine d'exclusion de la caste, de jamais donner une 
autre femme à un fou tel que moi. % 

« Ainsi je me vis condamné à rester veuf le res- 
tant de mes jours. Heureux encore de n'avoir pas été 
retranché de la caste des brahmes, grâce dont je 
fus redevable au respect et à la considération dont 
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\ avait joui mon père, et dont le souvenir subsistait 

encore. 

« Je vous laisse à juger maintenant si ce trait de 
folie le cède à ceux dont mes compagnons vous ont 
entretenus, et si la prééminence ne m'est pas ac- 
quise à bon droit. 

« Après mûre délibération, l'assemblée de la chau- 
derie décida que les quatre brahmes ayant donné 
chacun des preuves irréfragables de folie, ils avaient 
tous des droits égaux et bien fondés à la supériorité 
en ce genre ; 

« Que chacun pouvait donc individuellement s'at- 
tribuer le privilège de se dire plus fou que les trois 
autres, et prendre pour son compte personnel le sa- 
lut du soldat. 

« — Chacun de vous a gagné son procès, leur dit 
celui qui présidait, allez en paix et continuez votre 
route sans vous battre, si c'est possible; prenez bien 
garde de ne pas vous prendre l'un pour l'autre, et 
que les dieux fassent qu'il ne vous arrive aucun ac- 
cident, ce serait une trop grande perte pour vos pa- 
rents et votre caste. 

« En écoutant cette sentence, toute l'assemblée 
éclata de rire, et les quatre brahmes, satisfaits d'un 
aussi équitable jugement, se retirèrent chacun di- 
sant : J'ai gagné mon procès, c'est bien moi que le 
prétendu soldat a salué. 
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CHAPITRE XL 



THÉÂTRE PARIAH. 



Les troupes de dombarous ou comédiens ambu- 
lants qui parcourent les jungles, pour récréer les 
gens de leur tribu, sont assez facilement admis éga- 
lement dans les villages habités par les membres des 
castes infimes, tels que bergers, chasseurs d'élé- 
phants et de fauves, et éducateurs d'abeilles, qui 
n'ont point le moyen de payer des baladins d'une 
condition plus relevée. 

Ces dombarous composent eux-mêmes les farces 
qu'ils représentent, dans lesquelles, à la grande 
joie du menu peuple, ils bafouent avec un sans-gêne 
extraordinaire, dieux, brahmes, rajahs, vaysias et 
bayadères, sans que personne ait jamais songé à 
mettre un terme à ces hardiesses. 
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Le goût européen ne supporterait pas 1a lecture 
de la plupart de ces drames licencieux jusqu'à l'obs- 
cénité, près desquels les sotties les plus osées du 
moyen âge ne seraient que d'innocents passe-temps. 
Nous avons donc dû choisir, pour lui faire affronter 
la publicité, celle de ces farces qui, par la nature 
même de son sujet, s'éloignait le plus de ces situa- 
tions, que les domfaann» se complaisent d'ordi- 
naire à représenter, telles que le viol, l'adultère, et 
jusqu'aux crimes contre nature, qui s'accomplissent 
en pleine scène, au grand contentement des specta- 
teurs de tout âge et de tout sexe. 

Ce n'est pas que la pièce que nous nous hasardons 
à traduire soit bien soucieuse de la morale, ce serait 
demander beaucoup trop à une littérature qui ne 
tronve un frein salutaire ni dans la loi, ni dans les 
mœurs, maïs enfin elle ne présente aucune de ces 
situations que nous venons de signaler, et quant 
aux hardiesses que nous n'avons pu faire disparaître, 
notre intention n'étant pas de faire une paraphrase, 
mais une traduction, le lecteur, pour se placer au 
. point de vue où elles doivent être jugées, voudra 
bien se souvenir de la liberté d'allures du vieux 
théâtre grec, et se rappeler également que nous cons- 
tatons un état particulier de civilisation, sans nous 
être donné précisément la tâche d'en voiler toutes 
les plaies. 



LE BRAHME ET LA TANIËGARTCHIE 



(LE BRAHME ET LA LAVEUSE DE VAISSELLE) 



FARCE PARIAH EN TROIS PARTIES 



.1 



LE BRAHME ET LA NAUTCHNY 



FARCE PARIAH EN DEUX PARTIES 



PERSONNAGES, 

Soupraya, vieux brahme avare et débauché. 

Ranguin, musicien pour les convois funèbres^ vagabond, 
coureur de bazars et places publiques. 

Mariama, la nautchny. 

Le Cotoual, surveillant de police. 

Le Nattar, chef du yillage. 

Le Totti, garde du village, exécute les condamnations pro- 
noncées contre les criminels. 

Le chef de la caste brahme. 

Foule de marchands et marchandes, mendiants, fakirs. 

PREMIÈRE PARTIE. 

LA RUE DES BRAHMES DANS UNE ÀLDÊE. 

SOUPRAYA. RANGUIN. LE CATOUAL. LE TOTTI. LA FOULE. 

SOUPRAYA. 

Sortant de sa maison en courant. 

Ayo I ayo I sami, on m'a volé mon trésor. 

* 49 
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RANGUIN. 

J)ans le lointain, chantant 

Belles filles de Perangalor, 

Ne voilez pas vos charmes avec vos cheveux, 

Quand les jeunes gens vous surprennent au bain... 

SOUPRAYA. 

Mon trésor I mon trésor 1 mon trésor ! Dix copes 
d'eau lustrale 4 à qui me rendra mon trésor. 

ranguin {paraissant). 

Quel est ce vieux fou qui gesticule ainsi dans la 
rue?... 

SOUPRAYA. 

Cent menganis * de riz à celui qui me fera retrou- 
ver mon voleur I 

RANGUIN. 

Tiens ! c'est le vénérable Soupraya. Comment se 

■ 

fait-il qu'il ne soit pas encore ivre ? 

SOUPRAYA. 

Mon voleur ! mon voleur ! mon voleur I 



1. Eau sacrée qui guéril toutes les maladies parce qu'elle a été consa- 
crée dans le temple. 

2. Maoganis de riz, mesure pesant environ un quart de livre. 
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RANGUIN. 

Salam, pieux serviteur de Siva. 

SOUPRAYA. 

Ne Tas -tu point vu ? 

RANGUIN. 

Qui donc ? 

SOUPRAYA. 

Ne le connaîtrais-tu pas par hasard ? 

RANGUIN. 

De qui voulez-vous parler? 

SOUPRAYA, 

Ne serait-ce pas toi qui l'aurais aidé à commettre 
le coup ? 

RANGUIN» 

Moi qui le croyais en retard, il est déjà plein de 
callou 1 . 

SOUPRAYA, 

Le saisissant par le bras. 

Au voleur ! au voleur ! je tiens mon voleur J 

I. Callou, jus fermenté du cocotier. 
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LA FOULE. 

Accourant. 

A qui en a donc ce vénérable brahme ? 

UNE MARCHANDE. 

Ah 1 c'est Ranguin, le mauvais garçon de Pounéar, 
celui qui joue de la trompe aux cérémonies funé- 
raires» 

UN BOHIS. 

Et qui conduit les voyageurs, le soir, sous les 
topes de cocotiers * où les attendent les filles de 
joie. 

SOUPRAYA. 

Arrêtez-le !... Le drôle m'a dérobé mon trésor. 

RANGUIN. 

Le premier qui me touche va recevoir un coup de 
cette sandale*. 

CHŒUR D'IVROGNES. 

Quand notre ventre est plein d'arrack3, 
Les chansons sortent toutes seules... 

Salam, Soupraya, tu n'es pas encore ivre, ce ma- 
tin? 

i. Bosquets. 

2. Frapper avec une sandale est la plus forte injure que l'on puisse 
adresser à un lndou. 

3. Arrack, jus fermenté du riz« 
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SOUPRAYA. 

Aidez-moi à le conduire chez le catoual; il m'a 
volé mon trésor. 

LES IVROGNES. 

Ton trésor, Soupraya, est le jus qu'on fait couler 
dans les panelles * ; aurais-tu bu son trésor , Ran- 
guin ? . 

RANGUIN. 

Qui donc pourrait voler ce vieux fou? il ne possède 
pas une cache 2 . 

LA FOULE. 

Peut-on parler ainsi d'un brahme? 

LES IVROGNES 

Viens chez le marchand de callou, Soupraya, 
c'est là que tu retrouveras ton trésor. 

Chantant. 

Quand notre ventre est plein d'arrack, 

Les chansons sortent toutes seules, 

Toutes les filles nous paraissent belles. 

Et les Dieux immortels troqueraient leur soma2 

Contre la divine liqueur que donne le riz fermenté. 



i. Panelle, vase où Ton prépare les boissons spiri tueuses. 

2. Cache, un peu plus d'un centime. 

3. Soma, liqueur des dieux et des brahmes, souvent chantée dans le 
Bi]-Véda. 
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LA FOULE. 

Que viennent faire ici ces vagabonds qui ne peu- 
vent plus se soutenir ? 

soupraya (larmoyant). 
Ne laissez pas échapper mon voleur t..- 

les ivrognes (chantant). 

Nous venons de célébrer laSakti-Poudja*. Les 
belles filles toutes nues se tordaient au milieu des 
fleurs, et nous avons arrosé avec l'eau de safran 
mélangée aux cinq parfums leurs seins aussi fer* 
mes que le fruit du manguier. 

LA FOULE. 

Holà! prenons des rotins et chassons d'ici ces 
mauvais garçons qui viennent troubler cette rue 
tranquille, 

SOUPRAYA. 

Mon voleur 1 mon voleur 1 

LES IVROGNES. 

Ne touchez point aux rotins, honnêtes marchands 
de bétel, de miel et de mantèque *, si vous ne voulez 



i. Snkty-Poudja, fête qui rappelle les saturnales antiques. 
2. Beurre clarifié. 
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être rossés d'importance devant vos chastes épouses. 

Arrive le cotoual. 
LE COTOUAL. 

* 

Quel est ce bruit, et pourquoi tous ces cris ? 

SOUPRAYA. 

Seigneur cotoual, faites arrêter mon voleur. 

LA FOULE. 

Seigneur cotoual, faites conduire au thana * tous 
ces mauvais garçons qui viennent troubler notre 
repos. 

LES IVROGNES. 

Seigneur cotoual, faites taire tous ces braillards 
qui nous ont arrêtés au passage pour nous insulter. 

LE COTOUAL. 

Ouais ! vous autres, je crois que vous êtes ivres. 

TOUS A LA FOIS. 

Seigneur cotoual, faites arrêter mon voleur... 
Seigneur cotoual, faites mettre au thana... 
Seigneur cotoual, faites taire... 

i t Prison des aidées au vi II ag 3. 
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LE COTOUAL. 

Taisez vous tous, et laissez parler le premier ce 
vénérable brahme. 

SOUPRAYA. 

Seigneur cotoual, j'avais enfoui vingt-cinq pago- 
des* dans un coin de ma paillote, et ce matin, au 
soleil levant, en revenant de faire mes ablutions, je 
n'ai plus rien trouvé. 

LE COTOUAL. 

Vingt-cinq pagodes, c'est une somme impor- 
tante...., n'en serait-il point resté quelques-unes 
dans le trou ? 

SOUPRAYA. 

Trois seulement. 

LE COTOUAL. 

t 

Remets-les-moi, pieux sannyassis*, afin que je les 
examine. 

LES IVROGNES. 

Voilà ton argent bien placé, Soupraya, on ne 
pourra plus te voler ce qui te reste. 

i. Monnaie d'or valant sept francs cinquante centimes. 
2. Pénitent, anachorète. 
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LE COTOUAL. 

Qu'est-ce à dire î 

• LES IVROGNES. 

Remettez-nous ces pagodes, seigneur cotoual, afin 
que nous les examinions à notre tour. 

LE COTOUAL. 

Taisez-vous, oh je vous fais mourir sous le bâton, 

LES IVROGNES. 

Ces pièces seraient plus en sûreté dans nos mains 
que dans les vôtres, estimable cotoual; vous êtes à 
jeun, tandis que nous ne pouvons plus boire. 

LE COTOUAL. 

Vous allez payer cher votre insolence. Holà, tottil 

le totti {paraissant). 
Me voilà, seigneur cotoual. 

LE COTOUAL. 

Tu vas conduire tous ces gens-là au thana. 

LES IVROGNES. 

Que le drôle essaye donc de toucher à des com- 
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moutys *, nous lui casserons les reins, et à toi aussi, 
cotoual, 

LE COTOUAL. 

Des comraoutys 1 Je ne vous avais pas reconnus 
sous cette couche de safran qui couvre vos visages... 
Salam, seigneurs commoutys. 

LA FOULE. 

Des commoutys 1 Salami salam! seigneur com- 
moutys. 

LE COTOUAL. 

C'est ce drôle qui ne dit rien qui va payer pour 
tout le monde. 

SOUPRAYA. 

C'est mon voleur 1 

LE COTOUAL. 

Il y a longtemps que je te surveille, Ranguin, et 
tu vas recevoir aujourd'hui la punition de tes méfaits. 

RANGUIN. 

Quoi ! vous écoutez ce vieux fou. 

LE COTOUAL. 

Cette parole te vaudra dix coups de rotin de plus. 

i« Caste des négociants très-est imée dans le paya Malabar, 
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SOUPRAYA. 

C'est mon voleur, c'est mon voleur. 

LE COTOUAL. 

Pourquoi étais -tji de si bon matin dans cette rue 
où les gens de basse caste comme toi n'ont rien à 
faire? 

RANGUIN. 

Je revenais d'une cérémonie funéraire, quand cet 
ivrogne m'est tombé dessus, m'accusant de l'avoir 
volé. 

LE COTOUAL. 

Encore. 

! RANGUIN. 

Tu vois bien qu'il est plus ivre le matin que tu ne 
Tes toi-même le soir. 

LES IVROGNES. 

Bravo ! Ranguin. 

LA FOULE. 

Qui fera taire cet impudent ? 

LE COTOUAL. 

Il ose insulter l'inspecteur de police du bagar, 
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RANGUIN. 

Va donc inspecter ta maison; tu y verras tous les 
înoulac, taïtou et moncoutys* que ta femme, tes 
sœurs et tes filles ont gagnés avec les jeunes et riches 
habitants de la rue des Commoutys. 

LE COTOUAL. 

Sans plus tarder, Totti, empare-toi de cet homme 
et conduis-le... 

Entre le matiar suivi de péons de police. 
LE NATTAR. 

Qu'est-ce donc, cotoual ; quel est ce bruit qui est 
venu abréger mon sommeil de plusieurs heures? 

LE COTOUAL. 

C'est Ranguin qui... 

LE MATTAR. 

Ranguin, qu'on lui administre dix coups de rotin. 

RANGUIN. 

Seigneur mattar. 

LE MATTAR. 

Quinze coups de rotin. 

i. Bijoux pour le nez, les lèvres et les oreilles. 
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LE COTOUAL. 

Il a osé insulter... 

LE MATTAR. 

Vingt coups de rotin, et qu'on les lui donne sur 
/heure... 

Le matlar s'en va. 
Les péons de police se jettent sur Ranguin et l'entraînent. 

LE COTOUAL. 

Tu ne dis plus rien, Ranguin. 

ranguin (au milieu des péons) . 

C'est la pluie qui tombe, mais attends l'orage, et 
nous verrons sur qui tombera la grêle. 

Les péons l'emmènent. 
SOUPRAYA. 

Et mes trois pagodes, seigneur cotoual , ne les 
avez-vous pas assez examinées ? 

LE COTOUAL. 

Je les garde pour les frais d'arrestation. 

LES IVROGNES. 

Viens boire avec nous, Soupraya, viens te conso- 



.j 
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1er avec l'arrak, Soupraya, viens faire des libations 
au Lingam avec le càllou, Soupraya. 

Us s'éloignent en chantant : 

Quand notre ventre est plein d'arrak, 
Les chansons sortent toutes seules, 
Toutes les filles nous semblent belles. 
Les dieux troqueraient leur soma 
Pour la liqueur fermentée du riz. 

• 

SOUPRAYA. 

Ahio ! ahio ! samy, qui donc maintenant me fera 
rendre justice contre mes deux voleurs ? 



THÉÂTRE PÀRIAH. 2 



DEUXIEME PARTIE. 

UN BOSQUET DE COCOTIERS MON LOIN DE LA ROUTE. 
RANGUIN* MABYAMA. 80UPRAYA. LES IYBOGNE8, LE GOTOUAL. 

x 

RANGUIN. 

« 

C'est convenu, Maryama, si tu joues |bien ton 
rôle, tu recevras comme récompense les cinq pago- 
des que je t'ai promises. 

MARYAMA. 

C'est convenu. 

RANGUIN. 

Je vais me cacher, voilà Soupraya. 

sodpraya (entrant). 

Quelle est cette belle fille, dont les lèvres sont 
aussi délicates que la fleur amatléî Où oours-tu ainsi, 
avec ta panel! e? 



1 
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MARYAMA. 

Je vais chercher de l'eau dans le ruisseau du 
Nellor. 

SOUPRÀYA. 

Pourquoi courir si loin, n'y a-t>il point près d'ici 
une fontaine d'eau pure? 

MARYAMA. 

Ignores-tu donc, seigneur brahme, que tu parles 
à une fille de la caste maudite, qui n'a point le droit 
de puiser de l'eau aux fontaines ? 

SOUPRAYA. 

Tes yeux sont plus doux que le calice du lotus 
bleu, de tes lèvres s'exhale un délicieux parfum, 
une belle fille comme toi est digne d'être brahmine. 

MARYAMA. 

Éloignez-vousde moi, seigneur brahme, si l'on 
vous surprenait écoutant mes paroles, ne seriez-vous 
point chassé de votre caste î 

SOUPRAYA. 

Ne crains rien, le lieu est désert, et nul ne vien- 
dra nous surprendre. 
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MARYAMA. 

Je ne puis vous écouter, ma mère attend cette 
eau pour préparer le repas du soir. 

SOUPRAYA. 

Viens, te dis-je, un bosquet de cocotiers se trouve 
là sur notre passage, sachons en profiter. 

MARYAMA. 

Mon frère, en ne me voyant point rentrer, peut 
venir me chercher jusqu'ici. 

SOUPRAYA. 

Sans doute, tu préfères les embrassements plus 
vigoureux des jeunes hommes... mais la vieille sse a 
des secrets que la jeunesse" voudrait bien con- 
naître *. 

MARYAMA. 

Que me donnerez-vous si je cède à vos désirs? 

SOUPRAYA. 

belle fille, sache que les brahmes procuren 
aux femmes qu'ils distinguent des joies dont les 
' dieux seraient jaloux. 

1. Tout ce passage ne peut être traduit littéralement en raison de son 
obscénité. 

20 
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ranguin (caché derrière un arbre)* 
Le vieux ladre. 

MARYAMA. 

Souvent nous n'avons pas de riz à la maison. 

SOtJPRAYA. 

J'ai là quelques cauris 4 dont je puis te faire don, 
voici également une amulette sacrée qui a été trem- 
pée dans l'eau du Gange et qui préserve de la 
fièvre. 

MARYAMA. 

Donne-moi aussi ton chomin *. 

è 
SOUPRAYA. 

Je ne puis rentrer nu à la maison. 

MARYAMA. 

Donne sans plus tarder, et je te suis dans la tope 
de cocotier. 

Elle déroule le chomin de Soupraya, qui résiste faiblement, 
et s'enfuit en riant. 



1. Petits coquillages dont il faut vingt-quatre pour faire une cache, un 
peu plus d'un centime. 

2. Pièce principale du vêtement. 
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ranguin frat-aissant). 

Salaîri, Sôupraya, vous vous promenez clans un 
beau costume, vénérable brahme. 



SOUPRAYA. 
S'abritant derrière une feuille de coeotier. 

Que viens-tu faire ici, polisson? 

RANGUIN. 

ié tieiis te rëîidre les vingt coups de rotin que j'ai 
reçus ce matin à cause de toi. 

S0U*>RAÎÀ. 

ÏU oserais frapper un brahme ! 

RANGUIN. 

« 
Je frapperais Vischnou en personne, s'il me don- 
nait du bâton, puis je t'en donnerai vingt autres 
polir avoir attiré riia sœui^ Manama soiïs cette tope 
de cocotiers. 

SOUPRAYA. 

Tu veux rire, c'est une pariah. j . 

RANGUIN. 

Eh bien, ne suis-je pas pariah moi-même ? 
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SOUPRAYA. 

Laisse-moi partir, Ranguin , et je te donnerai la 
plus belle chèvre de mon troupeau. 

ranguin, le frappant. 

Tiens, reçois ceci en attendant, je n'ai pas de 
temps à perdre en paroles. 

SOUPRAYA. 

Ahio! ahio I samy, ahio I ahiol... (Il se sauve et Ran- 
guin le suit en le frappant.) 

LES IVROGNES. 

Quels sont ces cris, nous croyions que Ton n'en- 
tendait que des plaintes d'amour sous les topes de 
cocotiers, demeure des belles filles. 

SOUPRAYA. 

A moi, à moi, un vil pariah ose frapper un 
brahme. 

LES IVROGNES. 

Tiens, c'est le vieux Soupraya qui se promène en 
costume de bain. 

SOUPRAYA. 

Défendez- moi contre ce pariah. 
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LES IVROGNES. 

Ranguin n'est point pariah, il est de caste yada- 
val*. 

RANGUIN. 

Je viens de lui rendre les coups qu'il m'a fait re- 
cevoir ce matin, et vingt de plus, car il a voulu sé- 
duire ma sœur. 

LES IVROGNES, 

Sois heureux, Soupraya, voilà maintenant qu'il t'a 
rendu ton trésor. 

Ils s'éloignent en chantant : 

Jeunes filles d'Arouné à la blonde chevelure, 

Voici, voici les enfants de la joie. 

Préparez vos nattes, couvrez- les de fleurs 

Pour les amoureux travaux; 

Nous allons faire craquer sous nos embrassements 

Vos membres délicats, la douleur augmente 

L'attrait du plaisir... 

Le brahme profite de leur départ pour s'enfuir. 

le cotoual, arrivant. 

Qui peut bien causer tout ce bruit, dans ces bos- 
quets, asiles des filles amoureuses? 



1. Ranguin laissait croire au brahme qu'il était pariah, pour que l'in- 
sulte fût plus grande. 
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ranguin, caché derrière un arbre. 

Siva, c'est toi qui me l'envoies, je jure de verser 
sur l'autel du Lingam dix copes d'huile parfumée. 

LE COTOUAL. 

Sans doute, ce sont les jeunes et riches comraoutyg 
qui viennent achever ici la Sakty-Poudja, 

Paraît Maryama avec sa panel le sur la tête. 

Quelle est cette belle fille, on dirait une danseuse 
céleste du paradis d'Indra. . . Où. cours-tu ainsi comme 
une biche effarouchée ? 

' MARYAMA. 

Il se fait tard et je regaguei ma demeure, ayeo ma 
pan elle pleine d'eau. 

LE C0T0TJAL. 

Tes yeux viennent de me décocher la flèche 
d'amour, Cama 4 loi^jnêine serait épris de ta beauté. 

MARYAMA. 

9 

Cessez de me tenir de pareils discours. 

1. Dieu de l'amour. 
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' £E COTOUAL. 

Laisse-moi cueillir une des fleurs qui ornent ta 
brune chevelure. 

MARYAMA. 

Que diraient mes compagnes, si elles me voyaient 
causer avec un homme dans ce lieu désert ? 

LE COTOUAL. 

Elles diraient que tu as tort de te soustraire à 
l'amour que tu as inspiré. 

MARYAMA. 

Je ne comprends point vos paroles. 

LE COTOUAL. 

Et que tu dois éteindre le feu que tu as allumé. 

MARYAMA. 

La nuit vient, laissez-moi continuer mon chemin. 

LE COTOUAL. 

Pas avant que tu n'aies contenté mes désirs. 

MARYAMA. 

Hélas ! que vais-je devenir? 
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LE COTODAL. 

Cède à mes transports. 

, MARYAMA. 

Des paroles ne suffisent pas pour prouver son 
amour. 

LE COTOUAL. 

Tiens, reçois cette *bague sur laquelle est gravé 
mon chiffre, je te la changerai demain contre vingt 
pagodes. 

MARYAMA. 

Je préfère la garder. 

LE COTOUAL. 

C'est le signe de ma charge et je ne puis te la 
laisser. 

MARYAMA. 

Donne-moi la donc et je te suis vers cette tope de 
cocotiers. 

Le cotoual lai remet la bague, et Mary a ma s'enfuit en riant. 

ranguin, paraissant. 
Salam, seigneur cotoual. 

LE COTOUAL. 

Que viens- tu faire ici, vagabond î 
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RANGUJN. 

Je viens vous rendre ce rotin que vous avez ou- 
blié ce matin, sur la place du bazar. 

LE COTOUAL. 

Cesse de plaisanter où je te fais administrer une 
correction plus belle encore que ce matin. 

RANGUIN. 

Je ne plaisante pas, et la preuve, c'est qu'avec le 
rotin je viens vous rendre encore les coups, et vingt 
de plus pour avoir voulu séduire ma sœur. 

LE COTOUAL. 

Demain tu mourras sous le bâton. 

RANGUIN, 

Demain tu me payeras bien cher pour que je te 
rende ta bague, attrape d'abord ceci, c'est pour les 
dettes anciennes. 

Il le frappe à coups de rotin. 
LE COTOUAL. 

Ahio ! ahio I samy, ahio 1 ahio ! 

les ivrognes, paraissant. 
Quels sont ces cris, qui viennent troubler les bos- 
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quets d'amour... Tiens, c'est le seigneur cotoual; 
bonjour seigneur cotoual. 



LE COTOUAL. 



Aidez-moi, seigneurs commoutys, à me défendre 
de ce vagabond. 

LES IVROGNES. 

Ranguin n'est pas un vagabond, c'est un joyeux 
compère qui paye ses dettes, et quijjoue de la trompe 
pour les morts et pour les vivants. 

LE COTOUAL. 

Je vais de ce pas chez le pundit saëb f . 

LES IVROGNES. 

Cours vite, seigneur cotoual, tu lui diras que nous 
étions cachés là, et que nous t'avons vu donner ta 
bague à la belle Maryama. 

LE COTOUAL. 

Je suis perdu. 

RANGUIN. 

Non, car tout peut s'arranger, tu garderas tes 
i. Juge, 
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coups de rotin, et tu me donneras demain matin 
cinquante pagodes pour ta bague. 

LES IVROGNES. 

Allons, c'est convenu, et ainsi chacun sera con- 
tent. Viens, Ranguin, viens achever avec nous la 
fête. 

RANGUIN. 

Adieu, seigneur cotoual, la pluie a cessé et la 
grêle est venue. 

les ivrognes (chantant en [s* éloignant). 

• Jeunes filles d'Arouné à la belle chevelure, 
Voici, voici les enfants de la joie. 
Préparez vos nattes, couvrez-les de fleurs 
Pour les amoureux travaux; 
Nous allons faire craquer sous nos embrassements 
Vos membres délicats, la douleur augmente # 
L'attrait du plaisir. 

RANGUIN. 

Voilâtes cinq pagodes, Maryama, tu as bien joué 
ton rôle, et maintenant allons rejoindre tes com- 
pagnes dans les bosquets de l'amour, les commou- 
tys ont beaucoup d'or, Tarrack et le callou vont cou- 
ler. Cette nuit sera une nuit de plaisir. 
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ÉPIGRAMME PARIAH 



Qu'est-ce que j'aperçois dans l'ombrage de ce 
tamarinier, luisant et poli comme le fruit du vangou î 

On dirait la carapace d'une énorme tortue qui 
dort sur le sable, ou la panse d'une charogne qui 
descend au fil de l'eau. 

C'est moins que cela ! 

Qu'est-ce donc que j'aperçois sous l'ombrage de 
ce tamarinier, luisant et poli comme le fruit du 
vangou î 

On dirait une outre énorme frottée d'huile ou 
quelque gigantesque vessie que le vent agite douce- 
ment* 
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C'est moins que cela I 
Qu'est-ce donc ? 

Ce n'est que le ventre gonflé de riz du brame Arou- 
naSâala, qui digère eu dormant. 
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LE 



VOYAGEUR ET LA TANIEGARTGHIE 



Ce morceau a été recueilli par nous à Ceylan. On 
lui attribue généralement une origine pariah • 



LE VOYAGEUR. 



Où cours-tu, ô jeune fille plus belle que la femelle 
du paon avec tes moncoutys (bijoux) de neuf sortes, 
tes lèvres plus rouges que le corail, tes yeux plus 
bleus que le vilpalam. 



LA TANIEGARTCHIE. 



* Que t'importe, ô voyageur, le lieu où je porte mes 
pa3; dis-moi plutôt à quel nom tu réponds, et quel 
est le lieu qui t'a vu naître? 
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LE VOYAGEUR. 

Je suis de Madura, dans le Malayalam, et mon 
nom est Cama, fils de Casyappa. 

LA TANIEGARTCHIE- 

Vrai! tu t'appelles Cama (dieu de l'amour). Montre- 
moi alors ton carquois et tes flèches. 

LE VOYAGEUR. 

Ne me diras-tu pas le tien en échange, et le lieu 
où tu te rends? 

LA TANIEGARTCHIE. 

Volontiers; je n'ai pas de raison pour te cacher 
cela. 

LE VOYAGEUR. 

Hâte-toi de déférer à mes vœux. 

LA TANIEGARTCHIE. 

Mon nopa est Poulôcadi, et je vais au puits rem- 
plir ma panelle. 

LE VOYAGEUR. 

Laisse-moi me charger de ce soin, et ensuite je te 
la placerai moi-même sur la tête. 
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LÀ TANIEGARTCHIE. 

Le motit n'est pas assez sérieux pour te détourner 
de ta route. Quels sont tes desseins? 

LE VOYAGEUR. 

N'aie point peur, ta vue réjouit mon cœur, et je 
veuxt'entretenir galammenten suivant le même sen- 
tier que toi. 

LA TANIEGARTCHIE. 

Je connais les motifs qui font que les hommes sui- 
vent les jeunes filles sur les routes désertes. 

LE VOYAGEUR. 

Si tu les connais, pourquoi courir ainsi comme une 
biche devant le chasseur? Prends garde, belle Pou- 
lôcadi, de fatiguer inutilement ton beau corps, et 
de pâlir ton visage. Vois tes seins bondissent dans ta 
course comme deux oranges que la brise agite au 
bout d'une branche. 

LA TANIEGARTCHIE. 

Que t'importe? je ne te connais pas, laisse-moi. 

LE VOYAGEUR. 

Tu fuis en m'ordonnant de te laisser, je ne te quit- 
terai pas. 
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LA TANIÉGARTCHIE. 

Hélas, ce que tu dis est-il bien; et que vont dire 
les passants en nous voyant ensemble. 

LE VOYAGEUR. 

Ils diront : voilà un homme et une femme qui se 
rendent à la fontaine... et la femme, après avoir 
puisé à la source, laissera le voyageur appuyer ses 
lèvres brûlantes sur les bords de sa panelle, et 
l'homme sera désaltéré de sa soif ardente. 

LA TANIEGARTCHIB. 

Je ne comprends pas ton langage, cesse de me 
suivre. 

LE VOYAGEUR. 

C'est en vain que tu m'ordonnes de te quitter, tes 
yeux ont allumé le feu qui me dévore, c'est par tes 
soins seuls qu'il peut être éteint. 

LA TANIEGARTCHIE. 

Nul homme ne m'a encore tenu ce langage,, que 
deviendrais-je si je me laissais aller à t'écouter? 
Quel est dans mon aidée le jeune homme qui vou- 
drait déposer une cache pour m'acheter des bijoux 
de noce? 
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LE VOYAGEUR. 

Tes yeux brillent comme des diamants, ton vi- 
sage est aussi resplendissant que celui de la déesse 
qui préside à la lune; qui pourrait rester insensible 
à tes charmes? cède à mon amour, ô belle vierge. 

LA TANIEGARTCHIE. 

C'est en vain que tu me poursuis de tes flatteries, 
que tu me donnes les noms les plus beaux, — per- 
roquet au langage trompeur, je ne veux pas t' écouter . 

LE VOYAGEUR. 

Prends pitié de mon tourment. 

LA TANIEGARTCHIE. 

Cesse de me contraindre, ne mets pas ma patience 
à l'épreuve. 

LE VOYAGEUR. 

Penses-tu me rebuter par tes méchantes paroles? 

LA TANIEGARTCHIE. 

Je ne forme aucun projet; tu prononces des mots 
incohérents qui ne sont point dignes d'un homme 
de raison. 
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LE VOYAGEUR. 

Que m'importent la raison, la sagesse et toutes les 
vertus que l'homme invoque ? la souffrance d'amour 
ne peut se calmer que par la possession; puisse 
Cama t'inspirer les mêmes désirs qu'à moi. 

LA TANIKGARTCHIE. 

Gesse à l'instant ce langage... Quoi, tu oses por- 
ter la main sur mon pagne ? 

LE VOYAGEUR. 

Écoute, Poulôcady, je veux presser tes seins nus, 
aussi fermes que le fruit pamplemousse, poser mes 
lèvres sur les tiennes, te serrer dans mes bras et 
déposer dans ton sein les premières larmes de 
l'amour. 

LA TANIEGARTCHIE. 

Les sages qui se retirent dans les bois après avoir 
renoncé à tout pour pratiquer la sagesse, disent 
que ce n'est point là le vrai bonheur. 

LE VOYAGEUR. 

Laisse là ces vieillards courbés par les ans, qui 
prêchent la chasteté à l'heure où ce n'est plus un sa- 
crifice. Quand as-tu vu de jeunes hommes fuir 
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l'amour, et Siva n'est-il pas représenté dans le Lin- 
gam? 

LA TANIEGARTCHIE. 

Fuis-moi, cesse tes poursuites. 

LE VOYAGEUR. 

Le sang me bout dans les veines, je ne saurais me 
contenir plus longtemps. 

LA TANIEGARTCHIE. 

Que t'ai-je fait pour me traiter ainsi? mes refus 
ne te rebutent donc pas ? 

LE VOYAGEUR. 

Rien ne saurait arrêter un amoureux, et je vais 
me briser la tête contre la margelle de ce puits si tu 
refuses de m'entendre. 

LA TANIEGARTCHIE. 

Hélas ! ne te porte pas à cette extrémité ; tes pa- 
roles sont entrées dans mon âme comme un poison 
subtil, et malgré moi l'amour commence à troubler 
mes sens. / 

LE VOYAGEUR. 

Viens ici derrière ces buissons de cactus ; nul ne 
pourra nous y troubler. 
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LA TÀNIEGARTCHIE. 

Mes yeux ne distinguent plus le chemin, ma pa- 
nelle s'échappe de mes mains, la voilà cassée... que 
dira ma mère quand je rentrerai au logis? 

LE VOYAGEUR. 

Viens, te dis-je, que je t'enseigne toutes les 
ivresses de la volupté. 

LA TANIEGARTCHIE. 

» 

Jure-moi de ne m' oublier jamais. 

LE VOYAGEUR. 

Viens sans plus tarder, le dieu d'amour va te dé- 
cocher sa première flèche. 

LA TANIEGARTCHIE. 

mon bien-aimé, noie tes yeux dans mon regard 
presse mes lèvres contre les tiennes, ma poitrine 
contre ta poitrine, enlace-moi de tes baisers, comme 
la liane qui serpente autour d'un tronc d'arbre, 

LE VOYAGEUR. 

Tiens, reçois ces caresses, je te donne ma vie. 

LA TANIEGARTCHIE. 

mon amour I ô mon amour ! ô mon amour I 
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LE VOYAGEUR. 

Je me meurs dans tes bras. 



! LA TANIEGARTCHIE. 



mon lion, redouble tes transports. 

LE VOYAGEUR. 

ma bien-aimée, ma bien-aimée, ma bien-aimée ! 

LA TANIEGARTCHIE. 

Tiens, reprends tes forces dans un nouveau baiser, 
presse-moi bien sur ton cœur, ne crains pas de froi- 
ser mes membres, de meurtrir mes seins. 

LE VOYAGEUR. 

Que tu es belle ainsi frémissante ? l" ] 

LA TANIEGARTCHIE. 

Je reçois tes caresses, comme le lis qui s'en- 

tr'ouvre aspire les gouttes de rosée. 

« 

LE VOYAGEUR. 

Écoute... nos transports rendent jaloux les oiseaux 
des bois. 

LA TANIEGARTCHIE. 

Appa, appa I Tchi! tchil appa. 
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LE VOYAGEUR. 

Calme-toi, ô belle fille qui viens de sacrifier pour 
la première fois au dieu d'amour. 

LA TANIEGARTCHIE. 

J'ai froid... 

LE VOYAGEUR. * 

Toute ma vie vient de passer dans ton sein. 

LA TANIEGARTCHIE. 

Hélas ! que vaisge devenir si tu m'oublies ? 

LE VOYAGEUR. 

Ne crains rien, je prends à témoin ces bosquets 
ombreux, où les dieux jouent avec les nymphes des 
bois que je t'aimerai toujours. 

LA TANIEGARTCHIE. 

Vois mon pagne, — tu m'as connue vierge. 

LE VOYAGEUR. 

Chaque jour je reviendrai près de cette fontaine 
qui a entendu tes premiers soupirs, et tu confondras 
encore tes plaintes amoureuses avec le bruit de ses 
eaux. 
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LA TANIEGARTCH1E. 

Puisse ton amour rester fidèle à cette promesse 
aussi longtemps que ces eaux arroseront les champs 
de riz et rempliront les panelles des jeunes filles. 



Malgré son origine, cet hymne de l'amour maté- 
riel a eu la même fortune que les œuvres de Ti- 
rouvallouva, presque toutes les castes de l'Inde le 
font chanter dans leurs orgies parles bayadères. 

Il existe dans toutes les langues du sud, kanara 
telinga, tamoul, etc. On le retrouve en sanscrit, 
sous le nom d'Avrita et Avany, ou encore de Yavana 
et Nourvady, mais dans un langage plus élevé, et 
avec des sentiments moins sensuels- Salomon Ta 
chanté dans le Cantique des cantiques, toute l'anti- 
quité a eu son hymne de l'amour. ■ 

Les autres chants dont les pariahs et les basses 
classes se repaissent d'ordinaire n£ pourraient pas 
supporter la traduction. 



LE PARIAH 



DEVANT I/HUMANITÉ 



LA FIN D'UNE RACE 



LE PARIAH DE LA JUNGLE ET LE PARIAH DES VILLES 



Nous aurions pu donner un plus grand nombre 
d'extraits de cette littérature singulière, mais, en 
outre que la moisson est assez ample pour que l'on 
puisse juger du niveau intellectuel et moral de la 
race qui l'a produite, les bornes de ce volume nous 
obligeaient à conserver une place pour nos conclu- 
sions. 

Il nous reste peu de chose à dire des mœurs des 
pariahs que ces productions caractérisent mieux que 
ne pourraient le faire les réflexions de l'écrivain. 
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De ce fait que le pariah ne possède rien et ne peut 
rien posséder au soleil, est née une situation que rien 
ne saurait améliorer, à moins qu'on n'atteigne 
énergiquement le préjugé en restituant au proscrit 
sa qualité d'homme et ses droits naturels et civils. 

Toute la question est de savoir si une nation eu- 
ropéenne, qui se pique d'humanité, conservera long- 
temps encore ce legs honteux de la vieille domination 
brahmanique. 

Sans abolir les castes, ce qui serait un moyen ra- 
dical, mais qui soulèverait peut-être la plus formi- 
dable de toutes les révolutions, l'Angleterre aurait 
un moyen bien simple de rappeler à la vie intellec- 
tuelle et morale ces millions d'hommes qui s'étei- 
gnent dans la débauche et la misère, ce serait de les 
admettre dans son armée native, de les accepter 
comme cipayes, d'abolir ce nom de pariah en leur 
créant une caste spéciale, à laquelle seraient atta- 
chés certains privilèges, de leur rendre la possession 
de la terre et le droit de propriété, de les admettre 
enfin dans les bas emplois de son administration 
qu'elle a coutume de confier à des Indous. 

Sur ce point nous pouvons affirmer qu'elle n'a 
rien fait, rien tenté, et nous devons ajouter avec tris- 
tesse qu'elle ne fera jamais rien. Tous ses soins; jus- 
qu'à ce jour, ont été employés à gagner la caste des 
brahmes, à laquelle elle confie les plus hautes fonc- 
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tions, dans l'armée, dans la magistrature indigène, 
dans les finances et dans l'administration propre- 
ment dite, à fin de profiter du respect que cette 
classe inspire encore à tous les Indous pour gou- 
verner plus facilement son vaste empire. 

On nous dira que ceci est d'un haut esprit politi- 
que, et que sur ce terrain l'humanité n'a que faire. 
Cette raison nous touche peu, et nous n'admettrons 
jamais que cinquante millions d'hommes soient 
abandonnés à leur proscription séculaire, parce que 
leur régénération pourrait soulever quelques diffi- 
cultés, et dans tous les cas ne rapporterait pas un 
denier aux vingt-cinq millions de marchands qui 
oppriment l'Inde. 

Nous avons déjà eu l'occasion de le dire : dans un 
volume sur YInde anglaise, nous traiterons ce sujet 
longuement, et la main pleine de preuves, nous 
dresserons l'acte d'accusation de la domination an- 
glo-saxone. 

La question est, on le conçoit, trop spéciale pour 
un volume d'études purement scientifiques ; elle est 
également trop vaste et trop importante pour n'en 
être qu'un chapitre accessoire. Nous nous bornons 
donc aujourd'hui à constater ce, que fut dans le 
passé, et ce qu'est dans le présent la situation du 
pariah, situation que l'Angleterre a rendue plus mi- 
sérable encore qu'aux temps de la domination brah- 
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manique, par l'exportation du riz, qui est la seule 
nourriture des Indous, et l'anéantissement habile- 
ment calculé, de toutes les filatures, de tous les 
métiers des tisserands indigènes au profit des tis- 
seurs de Manchester et de Liverpool. 

Autrefois, dans tous les villages, une caste nom- 
breuse était employée à la confection de ces étoffes 
de coton, longtemps appelées en Europe guinées, 
madras, madapolam, que par les navires européens 
Tlnde exportait dans le monde entier. Aujourd'hui 
l'Angleterre lui prend tputes ses matières premières, 
et les lui retourne manufacturées... Où veut- on 
que les pauvres Indous trouvent l'argent nécessaire 
pour acheter de quoi se vêtir et se nourrir? 

Écoutez ce que dit, à ce sujet, Dubois, qui fut ce- 
pendant l'ami des Anglais et pensionné par eux. 

« Peu de temps avant mon retour en Europe je 
parcourus quelques-uns des districts manufactu- 
riers du pays. Rien n'égale l'état de désolation qui 
y régnait. Toutes les manufactures étaient fermées ; 
des centaines de milliers (pour quelques districts seule- 
ment) d'habitants qui composent la caste des tisse- 
rands, et qui selon les piréjugés du pays, ne peuvent 
sans se déshonorer, embrasser une autre profession ; 
une multitude innombrable de veuves et de pauvres 
femmes qui vivaient et soutenaient leur famille par 
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la filature du coton, maintenant sans ouvrage, sans 
ressources, et mourant de faim, tel est le tableau 
déchirant qui vient partout s'offrir à mes regards. 
« Cet anéantissement des manufactures, en inter- 
ceptant la circulation du numéraire, se fait ressentir 
par contre-coup d'une manière bien plus funeste 
dans toutes les autres branches de l'industrie ; et le 
cultivateur qui voyait le manufacturier accourir tous 
les ans, au temps de la moisson, pour acheter le sur- 
plus de ses grains, et lui faire même des avances qui 
l'aidaient à payer ses impôts, ne trouve plus à vendre 
les produits surabondants de sa récolte, ou bien est 
contraint de céder à la dure nécessité d'en faire 
l'abandon à des usuriers avides qui achèvent de le 
ruiner. » 



Au milieu de x^ette misère générale des castes su- 
périeures, le pariah a vu s'augmenter les difficultés 
qu'il trouvait à vivre, et alors il a demandé à la 
prostitution de ses femmes et de ses enfants des 
deux sexes les moyens de subsister. 

Dans les jungles, aussi bien que dans les villes, 
il exerce son hideux métier au grand jour, il tarife 
ses enfants suivant leur âge, et les vend à partir de 
six ans, après les avoir par de honteux moyens, ren- 
dus aptes à subir les actes qu'il leur impose. 



30 LE PARIAH DANS L'HUMANITÉ. 

Que de fois, lorsque j'étais chef du parquet à Pon- 
dichéry, n'ai-je pas reçu des requêtes, où ces affreux 
marchés étaient exposés tout au long par une des 
parties qui accusait l'autre de ne pas avoir tenu ses 
engagements, et qui s'adressait à la justice pour l'y 
contraindre. Le cœur soulevé de dégoût, je sauvais 
l'enfant du sort qui l'attendait, en le plaçant chez 
des Européens qui consentaient à l'élever; mais 
quinze jours ne s'étaient pas écoulés que le petit mi- 
sérable avait regagné la jungle, en emportant de chez 
ses bienfaiteurs tout ce qu'il lui avait été possible 
de voler. 

Hors ces cas où il nous était possible d'intervenir 
grâce à l'impudente naïveté des contractants, nous 
ne connaissions jamais ni les termes du marché, ni 
le marché lui-même; les magistrats nô pouvaient 
même pas s'en occuper, car il faudrait emprisonner 
tous les pariahs, pour les forcer à renoncer à leurs 
honteux et immoraux profits..,. «Indique-nous un 
moyen de vivre, » nous disaient-ils souvent, et nous 
étions forcé d'avouer notre impuissance ; la corrup- 
tion avait vaincu la loi. 

Enfin un jour est venu où sur le sol français le 
pariah a pu devenir propriétaire, se réunir en vil- 
lage, mais, en face de l'indifférence de l'Angleterre, 
la réforme n'a donné aucun résultat. Pour ne pas 
être contraints à mener une vie honnête et libre, pour 
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ne pas être obligés de travailler, les pariahs, du ter- 
ritoire français, se sont réfugiés sur le territoire an- 
glais, et ne sont rentrés que quand l'impuissance 
d'agir leur eût assuré l'impunité. 

« Vouloir rendre, a dit le voyageur que nous ve- 
nons de citer, la condition des pariahs meilleure 
qu'elle n'est, ou semblable à celle des peuples d'Eu- 
rope en général serait, selon moi, une tentative vaine, 
dans l'état de leurs institutions. Sans doute les efforts 
d'un gouvernement juste, humain, généreux, pour- 
raient peut-être rendre leur sort moins misérable, 
mais aussi longtemps que leur naturel, leurs institu- 
tions civiles et religieuses, leurs coutumes et leurs 
usages resteront ce qu'ils sont, ce seront autant 
d'obstacles qui opposeront une barrière insurmon- 
table à tout progrès vers un ordre de chose plus 
convenable à leur bonheur ; on les verra croupir en- 
core longtemps dans la misère, et leurs facultés in- 
tellectuelles et morales resteront les mêmes. » 

Quand viendra pour l'Inde ce gouvernement juste, 
humain et généreux? 



2* 



L'ÉMIGRATION PARIAH 



UNE TRACE SUR LA COTE D'AFRIQUE 



Toutes lès anciennes traditions de l'Inde prouvent 
que, plusieurs milliers d'années avant notre ère, de 
nombreuses émigrations de pariahs eurent lieu par 
le golfe Persique et l'Iran oriental. 

En voici une des plus singulières. 

\ 

« Sourya dépassait le tiers de Vristchica (c'est- 
à-dire le soleil dépassait le tiers du Scorpion) 4 , lors- 
que sous Pratichta, quatrième roi de la race lu- 
naire, eut lieu une épouvantable famine. Un édit 
appelé pratadgraha (l'acte qui s'empare de ce qui 



1. Date astronomique. 
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tombe) défendit aux tchandalas (pariahs) de s'empa- 
rer des fruits tombés des arbres, de ramasser le bois 
mort et les herbages de la forêt, de glaner les grains 
après la moisson, et cela pendant toute la durée de 
la famine , toutes les ressources de la terre devant 
être réservées pour la nourriture des gens de bonne 
caste. A la suite de cet édit , pendant toute la 
saison sèche , des centaines de mille de tchandalas 
quittèrent la [terre du lotus (l'Inde), et émigrèrent 
vers les contrées inconnues de l'ouest. » 

(Avadana-Sastra, Traditions historiques, 2 e partie.) 

Dans notre volume actuellement sous presse, les 
Traditions indo-européennes et africaines, nous étudions 
dans tous ses détails, par les mœurs et le langage, 
la marche de l'émigration pariah dans le monde, 
émigration qui eut les mêmes causes que celles qui 
poussent actuellement la race germanique vers le 
Nouveau-Monde, la misère. Nous n'avons donc pas à 
traiter cette question ici. Cependant, nous ne pou- 
vons résister au désir de signaler, en terminant, un 
des points de contact les plus étranges que l'ethno- 
graphie puisse rencontrer entre les pariahs des forêts 
de la côte malabare, et les Gafres qui habitent la côte 
est de l'Afrique. 

Ethnographes et voyageurs sont d'accord pour 
assigner aux Cafres une origine asiatique. Barrow les 
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lait venir d'Arabie, Liechtenstein d'Abyssinie; mais 
ces deux opinions ne se contredisent qu'en appa- 
rence, car on sait qu'il faut également chercher pour 
les Abyssins un autre berceau que celui de la terre 
africaine. 

Nous avons déjà, dans les Traditions indo-asiatiques, 
émis l'opinion que Ton pouvait rattacher ces peuples 
à la grande race des tchandalas de l'Inde ; nous al- 
lons en donner une preuve nouvelle par une coutume 
qui nous paraît originaire du Deccan. 

Dans la première partie de cet ouvrage, nous avons 
donné redit d'Agastya, qui soumettait les tchandalas 
à la circoncision. Cette pratique s'est conservée jus- 
qu'à nos jours* chez les pariahs de la côte est de 
l'Inde, et voici le cérémonial auquel elle est soumise. 

La circoncision ne se pratique pas dès la naissance 
de l'enfant pariah, mais seulement quand il arrive à 
l'âge de puberté. C'est par cela que l'adolescent 
entre dans la classe des hommes faits. Cette céré- 
monie n'a jamais lieu pour tin seul individu, mais 
pour tous les jeunes gens d'un village ou campement 
qui atteignent l'âge de la virilité la même année. 

Parmi les différentes classes de pariahs, les dom* 
barous seuls oni le droit de circoncire; on attend alors 
le passage de quelques individus de cette tribu, pour 
leur confier l'opération, qu'ils doivent mener à bonne 
fin j usqu'à parfaite guérison. 
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Pour cela tous les jeunes gens sont conduits dans 
un lieu écarté; on leur construit un pandal, recouvert 
de feuillage, qui leur servira de demeure pendant le 
temps de leut retraite. Les dombarous les font cou- 
cher sur un lit d'herbes sèches, et, avec des mor- 
ceaux de silex qu'ils savent partager en éclats aussi 
acérés qu'un rasoir, ils les opèrent tous les uns après 
les autres, et le même jour, entre le lever et le cou- 
cher du soleil. 

Il faut un éclat de silex pour chaque patient, la 
coutume s'oppose à ce que le même puisse servir 
pour tous. 

Après l'opération, les dombarous placent sur cha- 
que plaie des herbages, connus d'eux seuls, qu'ils 
écrasent entre deux pierres et qu'ils changent trois 
fois par jour jusqu'à la guérison. 

Pendant six semaines les jeunes pariahs restent 
sous la garde des dombarous, ils ne sont soumis à 
aucun travail, et le village pourvoit abondamment 
à tous leurs besoins, ainsi qu'à ceux de leurs opéra- 
teurs. Tous les matins ils doivent s'oindre le corps 
avec une préparation de chaux et de safran mélan- 
gés, et passer le reste de la journée à se distraire en 
écoutant les contes et les récits que leur font les 
femmes des dombarous. 

Ce temps écoulé, on recueille dans la grande case 
de feuillage tous les objets qui ont servi aux jeune s 
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circoncis, vêtements, panelles, plats de terre, etc., 
et on met le feu au pandal ; lorsque les cendres sont 
refroidies, opérateurs et opérés s'en barbouillent le 
corps et se rendent au bain. 

Ceci fait, les dombarous reçoivent leur salaire; 
une toile neuve, pour se ceindre les hanches, est 
donnée à tous les jeunes gens par leur famille, et, à 
l'issue d'un repas grossier qui se termine d'ordinaire 
par une orgie, chacun retourne à $eS affaire^. Les 
jeunes pariahs sont élevés à la dignité d'homme et 
peuvent se choisir la pauvre compagne, qui portera 
tout le fardeau de l'existence commune. 

Voici maintenant/ d'après Barrow, Liohstenstein, 
Levaillant, Campbell, Kay, Thunberg et Hœffer, la 
môme coutume relevée chez les Cafres. 

L'époque de la circoncision. est chez les Cafres, 
pour le jeune homme, celle d'un grand changement 
dans son genre de vie, elle le place au rang des 
hommes faits,. aussi les -Cafres, pour dire que l'un 
d'eux a été circoncis, emploient-ils l'expression « il 
a été fait homme. » 

Non plus que dans l'Inde, la Girconcision n'est 
jamais pratiquée comme une cérémonie indivi- 
duelle. 

Lorsqu'il se trouve dans une horde un certain 
nombre de jeunes hommes qui ont atteint l'âge de 
puberté, ou qui sont près d'y arriver, on les rassem- 
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ble pour subir la circoncision; ordinairement on 
choisit pour cela le temps qu'un fils du chef est par- 
venu à l'âge requis pour cette cérémonie. Alors on 
les conduit tous ensemble dans une hutte préparée 
exprès pour leur servir de demeure f et on leur re- 
met un nombre suffisant de vaches pour leur four- 
nir du lait. Ce breuvage est leur unique nourriture, 
ils doivent rester trois mois isolés dans cette de- 
meure. Le chef paraît ensuite avec un cortège nom- 
breux dont les femmes sont exclues ; en même temps 
arrive celui qui est chargé de faire l'opération. Per- 
sonne n'est exclusivement privilégié pour s'acquitter 
de cette fonction. Il suffit, contrairement à ce qui a 
lieu chez les pariahs de l'Inde, d'avoir l'adresse né- 
cessaire pour être admis à l'exercer. 

Ceux qui en font profession, comme les domba- 
rous, voyagent d'une horde à l'autre, et trouvent 
dans cet état de quoi gagner leur vie. On couche le 
néophyte sur le dos, on lui tient les bras et les 
jambes étendues, et un homme robuste se couche 
entravers sur sa poitrine pour empêcher jusqu'au 
moindre mouvement dont les suites pourraient être 
funestes. 

La circoncision s'opère avec la pointe acérée d'un 
petit fer de javeline, et on applique des simples, 
assujettis par des feuilles, sur la partie du corps 
opérée. 
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Les nouveaux circoncis sont obligés de se peindre 
aussitôt tout le corps avec une lessive de chaux, et 
de répéter la même chose chaque jour, jusqu'au 
moment de l'entière guérison. 

Pendant ce temps ils ne sont assujettis à aucun 
travail, ils cueillent sans opposition les fruits et les 
maïs dans les jardins et champs cultivés. Ils passent 
le temps de cette espèce de noviciat à jouer et à se ré- 
créer entre eux. 

Chaque matin ils sont visités par ceux qui ont fait 
l'opération et qui leur apportent des herbes fraîches 
pour leur pansement. 

Quand les nouveaux circoncis sont entièrement 
guéris, on rassemble tous les vêtements qu'ils por- 
taient avant leur circoncision, ainsi que les outres 
et les vases à lait dont ils se sont servis pendant 
leur réclusion, on en fait un tas dans la hutte qu'ils 
ont habitée, et on les brûle ainsi que la hutte elle- 
même. 

Les npuveaux circoncis se lavent ensuite pour en- 
lever la couche de chaux qui les couvre, et les opé- 
rateurs les conduisent aux chefs du village. 

Là chacun reçoit de ses parents un vêtement 
neuf; sur des nattes étendues sont étalées deux ran- 
gées de corbeilles dont les unes sont remplies de 
millet bouilli et les autres de lait; les jeunes hommes 
se rangent à Tentour, et il est d'usage dans ce repas 
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de cérémonie d'observer la plus rigoureuse sobriété ; 
mais les parents et invités sont libres de se laisser 
aller à leurs goûts, et ces réunions se terminent as- 
sez généralement par des excès de toute nature. 

Telle est la coutume observée chez les pariahs 
indous et les Cafres ; il est difficile de croire qu'elle 
n'a pas chez les deux peuples la même origine, en 
présence de ce fait surtout que, d'un côté comme de 
l'autre, elle n'emprunte rien à l'idée religieuse. 

Nous signalons ces bien singuliers rapproche- 
ments, pour faire comprendre l'importance des tra- 
vaux que notre prochain volume contiendra sur la 
question. 

Jusqu'ici la science ne s'est guère occupée que des 
émigrations guerrières de la race brahmanique, que 
des émigrations des conquérants; nous démontre- 
rons que les émigrations des déclassés, des esclaves, 
des tchandalas, des pariahs, ont été dans l'antiquité 
plus importantes encore peut-être, et qu'elles ont 
peuplé des continents que nul n'a songé jusqu'à ce 
jour à rattacher à l'Inde. 

Le fait de l'émigration par conquête n'a qu'un 
temps, les guerriers finissent par s'acclimater sur 
un sol et y demeurer. L'émigration de la misère est 
constante, plus les sociétés vieillissent et plus elle 
se développe. 

Dans quelques milliers d'années , on tentera de 
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retrouver les causes de l'émigration européenne, 
qui aura peuplé les deux Amériques, l'Australie, la 
Nouvelle-Zélande, TOcéanie... Accomplissant la 
même œuvre sur les sociétés de l'Inde ancienne, 
nous allons bientôt essayer de retrouver, dans le 
monde, les traces laissées par les émigrés pariahs, 
dont nous venons d'étudier aux sources mêmes la 
situation intellectuelle et sociale. 



FIN 
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